
        
            
                
            
        

    



	Valacchia







	Massé, Bruno



	Guy Saint-Jean Editeur (2012)



	













Alors qu’ils voyagent en Roumanie, un accident de voiture oblige un jeune couple à trouver refuge dans un manoir décrépit dont l’enseigne craquelée indique Valacchia. Ils hésitent à peine avant d’entrer; ainsi débute une folle nuit pour les deux voyageurs, pénétrant sans le savoir dans l’antre de Dame Chrystabella, l’héritière de la Reine des Morts. Au fil des heures, ils feront la rencontre de créatures aussi charmantes que terrifiantes, des personnages sensuels qui leur feront vivre des expériences voluptueuses, réalisant leurs fantasmes les plus fous. Cette mésaventure se transformera-t-elle en souvenir de voyage… inoubliable?
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                — Je ne voudrais pas que tu le prennes mal, chéri, vraiment…
                    commença Gabrielle d’un ton délicat.
            

            
                Elle avait le regard plongé dans le paysage défilant dehors, cette dense forêt
                    noire étouffée par la brume.
            

            
                La petite Citroën jaune filait à toute allure sur le chemin de campagne au gré
                    des innombrables courbes. Presque cinq heures de route et toujours aucun signe
                    de la civilisation ; maintenant, la nuit allait tomber d’une minute à l’autre.
                    Il fallait bien dire quelque chose ! Mais ses protestations étaient à peine
                    audibles à travers le tintamarre de pluie fouettant sans relâche le
                    pare-brise.
            

            
                Quelle surprise, pensa-t-elle. Comme si le soleil n’avait jamais
                        touché la cime des Carpates !
            

            
                Gabrielle poursuivit fermement.
            

            
                — Je veux dire, je sais que tu ne veux pas mal faire, au contraire, c’est juste
                    que…
            

            
                — Hum ? feignit Martin, au volant, les yeux rivés au loin, absorbé par la
                    négociation, sur cette voie glissante de boue, des pentes sinueuses de la route.
                    Il semblait plus préoccupé par ses performances au volant que par l’idée de
                    procurer un peu de confort à sa passagère.
            

            
                Ça y est, conclut Gabrielle, on est perdus !
            

            
                Dehors, la cime des grands cyprès se transformait peu à peu en masse de
                    silhouettes noires, dressées en pointes contre le ciel.
            

            
                — C’est que, Gabrielle haussa le ton quelque peu, nous avons
                    manqué la dernière sortie pour Sibiu depuis presque quatre heures et je commence
                    à avoir l’estomac dans les genoux…
            

            
                Martin cligna des yeux sans dévier son regard de la route.
            

            
                — Ah ? Mouais, euh…
            

            
                Une autre courbe fila à toute vitesse. Quelques clôtures bordaient la route,
                    mais aucune maisonnée n’apparaissait au loin. Parfois, des flancs de roc
                    jaillissaient de la fosse, disparaissant aussitôt. L’atmosphère avait quelque
                    chose d’irréel — les ombres fuyaient les phares de la voiture, peut-être trop
                    rapidement. Le brouillard enrobait les landes au fur et à mesure que la nuit
                    chutait sur la contrée sauvage.
            

            
                — Et ? insista Gabrielle, sentant sa patience s’effriter.
            

            
                En fait, à ce stade, ce n’était plus de la patience, c’était à peine du
                    civisme. Non. En réalité, c’était seulement la façon la plus rapide de se
                    rendre ; battre le conducteur avec ses souliers risquait de rallonger le
                    périple. Elle avait confiance : une présomption fondée sur l’espoir que son mari,
                    qui travaillait dans les assurances, possédait par la force des choses un sens
                    de l’orientation supérieur à celui d’un dindon sauvage, ce qui, compte tenu des
                    circonstances, était suffisant pour la rassurer quelque peu. Toujours est-il que
                    Gabrielle ferait probablement encore la bêtise de partir avec lui, et elle s’en
                    mordait les lèvres. Ce périple insensé en Transylvanie semblait pourtant une si
                    belle idée ! Et comment dire non à Martin ? Il était beaucoup trop préoccupé par
                    ses affaires, peu présent, c’est vrai, mais il gardait néanmoins un certain
                    je-ne-sais-quoi qui l’attirait : ses traits affinés, ses épaules larges, des yeux
                        noisette, un visage doux, toujours rasé de près, et ses
                    cheveux châtains ébouriffés par l’épreuve du voyage. D’accord, il était beau,
                    mais aller se perdre dans le fin fond de nulle part et juste rester là sans rien
                    dire ? Non. Personne n’était beau à ce point-là.
            

            
                Quelles vacances ! pensa-t-elle. Et Chernobyl, à ce temps-ci de
                        l’année ?
            

            
                Martin ne semblait pas atteint par la déconfiture de son épouse. Au mieux, il
                    conduisait machinalement, plus ou moins convaincu qu’ils arriveraient quelque
                    part. Peut-être la Pologne, d’ici trois ou quatre jours, à supposer qu’ils ne
                    meurent pas de soif en chemin. Peut-être des générations futures d’archéologues
                    zélés visiteraient la dépouille en ruine de leur voiture en spéculant sur
                    l’origine de leur tragique destin. Faute de manufacture allemande, qu’ils
                    diraient, et des traces indéniables de delirium tremens chez les
                        passagers.
            

            
                Soudainement, il répondit à Gabrielle avec une confiance implacable, digne d’un
                    fraudeur sur le banc des accusés :
            

            
                — Relaxe, c’est un raccourci !
            

            
                Martin laissa sa remarque planer encore quelques secondes.
            

            
                Les passagers se regardèrent un instant et s’esclaffèrent. Vraiment, ça n’avait
                    aucun sens.
            

            
                — Je suis désolé, Gab, dit-il, mon roumain est plutôt rouillé.
            

            
                — Oh, mais ça tombe bien, parce que la carte est en italien.
            

            
                — Alors tu vois, ça pourrait être pire.
            

            
                — Fais-moi juste la promesse qu’on arrête au prochain cinq étoiles,
                    d’accord ?
            

            
                — Promis, mais je t’avertis, ça risque d’être difficile de
                    choisir. Peut-être que si tu plaçais tes standards un peu plus haut, on pourrait
                    finalement se brancher et se ranger quelque part.
            

            
                Martin la taquinait toujours de la sorte : elle était designer d’intérieur et
                    avait le don, ou plutôt la manie, de commenter chaque mètre carré de quelque
                    habitation humaine qu’il soit. Ils étaient venus en Roumanie pour cette raison
                    exactement : l’architecture exotique, la décoration rustique des descendants de
                    la Scythie.
            

            
                Ou quelque chose du genre. Martin avait de la difficulté à saisir ces
                    subtilités. Il savait que la compagnie d’assurances automobiles leur avait fait
                    une fleur ; elle devait pourtant savoir que personne ne sort vivant des
                    Carpates ? Peut-être qu’elle avait une entente avec la morgue, moitié-moitié sur
                    les touristes occidentaux…
            

            
                — Tu as raison, répondit-elle sarcastiquement, il est temps que j’arrête de
                    jouer aux princesses. La noblesse a mauvaise réputation ici. D’accord, je suis
                    prête à me consoler d’une simple plage des Caraïbes avec une demi-douzaine de
                    mojitos disposés dans un seau, et une grosse paille rose fluo.
            

            
                — Voilà qui est raisonnable. Mais…
            

            
                Le regard de Martin quitta pendant un instant la route. Ses yeux descendirent
                    vers les cuisses de sa bien-aimée, voilées à peine plus haut que les genoux par
                    le paletot de Gabrielle. Le long manteau était bien refermé au-devant, et elle
                    avait les bras croisés. Pas de chance.
            

            
                — Tu sais, poursuivit-il alors, je continue à croire que cette robe est
                    scandaleuse, royauté ou pas.
            

            
                — Tu crois ? lui répondit-elle, l’air moqueur.
            

            
                — Absolument scandaleuse. J’oserais même ajouter peu orthodoxe,
                    ce qui n’est pas peu dire, compte tenu de la région où nous sommes.
            

            
                Il jetait de petits regards furtifs en sa direction, résolu à ne pas quitter la
                    route des yeux.
            

            
                Tout à coup, il lui apparut comme une évidence indéniable que ce pays allait à
                    ravir à sa femme : ces longs cheveux noirs fondus à merveille dans la nuit
                    tombante, une peau pâle comme la lune et douce comme la soie, ces lèvres rouges
                    et chaudes comme le sang, et ces yeux azur qui brisaient admirablement le
                    cadre — des yeux uniques en cette terre farouche.
            

            
                — C’est terrible, tu as raison, lança-t-elle en détachant son manteau. Je ne
                    sais trop quoi faire…
            

            
                Elle laissa doucement choir le manteau sur ses épaules, et sa gorge se révéla
                    aussitôt dans la lumière saccadée des reflets qu’envoyaient les phares de la
                    voiture sur la route.
            

            
                Tentant tant bien que mal de garder les yeux droit devant, Martin ne pouvait
                    s’empêcher de jeter un coup d’œil çà et là sur sa passagère.
            

            
                La robe d’été avait effectivement quelque chose d’osé : c’était un morceau
                    plutôt court acheté le matin même, avec des bretelles toutes fines, un tissu
                    damassé aux motifs rouges et pourpres. Et le décolleté ! Le décolleté n’était
                    pas plongeant ; c’était une vraie chute libre, sinuant la chair blanchâtre de
                    Gabrielle jusqu’à la délicieuse courbe de ses seins, bordée étroitement par la
                    ligne du tissu, plus bas, si bas en fait que sa seule vue donnait le
                    vertige.
            

            
                — Peut-être, commença Gabrielle en rapprochant subtilement ses coudes ensemble,
                    ce qui eut pour effet de rehausser encore plus sa poitrine, que notre humble
                    conducteur aurait besoin d’un peu de motivation pour nous sortir de ce trou
                    perdu ?
            

            
                Martin sentit ses mains se crisper sur le volant. Des frissons
                    parcouraient son dos jusqu’à sa nuque. Il avait soudainement l’impression d’être
                    tout à fait alerte et éveillé.
            

            
                — Hou là, bredouilla-t-il, mais quelle excellente idée, dites ! Oui, un peu de
                    motivation, bien sûr.
            

            
                Elle lui offrit sa voix la plus veloutée, celle qui le faisait craquer, chaque
                    fois.
            

            
                — La route a été si longue, il faut bien… s’occuper de toi.
            

            
                Elle se pencha alors vers l’avant, lascivement, pour accentuer les reflets sur
                    son buste et laisser poindre un spectacle encore plus invitant pour l’autre qui
                    la dévorait maintenant des yeux.
            

            
                Elle poursuivit.
            

            
                — Une fois arrivés, nous pourrions faire quelque chose à propos de cette
                    scandaleuse robe, et parcourir la controverse en profondeur ?
            

            
                Martin se sentait rougir.
            

            
                — Oh, mais oui, certes…
            

            
                — Et… dit-elle en empoignant subtilement les replis de sa robe du bout des
                    doigts, je pourrais même te montrer quelques nouvelles acquisitions tout aussi
                        scandaleuses, qu’en dis-tu ? Après tout, que seraient les vacances
                    sans un peu de… nouveauté ?
            

            
                C’est alors qu’elle tira tout doucement sur les pans du tissu vers le bas, ce
                    qui fit glisser la robe suffisamment pour révéler, à la faible lueur nocturne, la
                    fine dentelle noire de son soutien-gorge.
            

            
                Un sourire s’était tracé sur ses lèvres, se muant en un air malin… c’est alors
                    que quelque chose heurta le pare-brise de plein fouet.
            

            
                Le choc retentit à travers la Citroën comme le tonnerre, et la
                    voiture se mit à dérailler sur la route boueuse. La vitre était complètement
                    craquelée, couverte de gerbes de sang.
            

            
                Martin perdit le contrôle de sa voiture.
            

            
                Gabrielle se mit à hurler.
            

            
                Le véhicule bondit en dehors de la route à toute vitesse, fonça à toute allure
                    dans une nuée de branchages, et un grand fracas mit fin au parcours.
            

            
                Puis, les ténèbres.
            

            
                Et plus rien.
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                — Est-ce que ça va ? chuchota Gabrielle. Réponds-moi !
            

            
                Elle tâtonnait l’épaule de Martin frénétiquement. Il était transi, fixait droit
                    devant, les mains encore sur le volant. Devant, le pare-brise en morceaux
                    laissait paraître la carrosserie bombée et des volutes de fumée s’éteignant dans
                    la pluie. Les phares encore allumés éclairaient l’immense chêne qui avait stoppé
                    leur chute. On n’entendait plus que le son de la pluie sur la carrosserie.
            

            
                Les lèvres de Martin formulèrent quelques sons à peine audibles.
            

            
                — Hu… hui…
            

            
                — Quoi ?
            

            
                Gabrielle était quasi hystérique.
            

            
                — Huit… huit ans…
            

            
                — Quoi ? Huit… comment ?
            

            
                Elle n’y comprenait rien.
            

            
                — Ça fait huit ans que je travaille dans les assurances et je n’ai
                    jamais eu un seul accident de voiture. C’est mon premier. Je veux
                    dire, je n’avais jamais eu cette perspective auparavant, c’est plutôt
                    formateur.
            

            
                Pendant une seconde, Gabrielle réalisa que c’était le commentaire le plus
                    imbécile qu’elle n’avait jamais entendu. Choquée, elle lui enfonça le poing dans
                    la cuisse.
            

            
                — Tu m’as fait peur !
            

            
                Il tressaillit.
            

            
                — Eh, oh, on arrête ça, s’il vous plaît ! Commençons par sortir d’ici, ça
                    va ?
            

            
                — Franchement !
            

            
                — T’en fais pas, on a une couverture béton, dit-il en débouclant sa
                    ceinture.
            

            
                — Justement, c’est ce qui m’inquiétait, merci. Maintenant, l’idée de traiter ma
                    commotion cérébrale me semble beaucoup moins urgente, c’est très apprécié.
            

            
                Les portières étaient coincées contre des troncs d’arbres. Jurant sans arrêt,
                    les deux passagers parvinrent à se hisser au-dehors en passant par les fenêtres
                    et réussirent à se frayer un chemin jusqu’au coffre, qui était verrouillé.
            

            
                Martin allait sortir ses clefs pour l’ouvrir lorsqu’il s’interrompit.
            

            
                — Je me demande juste ce qu’on a frappé. On aurait dit une sorte de
                    chauve-souris.
            

            
                Gabrielle geignit d’impatience. Elle avait resserré son paletot contre la
                    pluie.
            

            
                — Tu penses à cette satanée bestiole, encore ? C’est gentil, ça. Et moi
                    là-dedans ?
            

            
                — Non, bredouilla Martin, tu ne comprends pas, c’était… trop gros pour
                    être une chauve-souris. Je veux dire, le pare-brise a éclaté. T’en as vu
                    beaucoup, des rats avec des ailes qui font des trous dans les vitres ?
            

            
                — Ok, non… lança Gabrielle en regardant aux alentours, dans les
                    ténèbres.
            

            
                Un frisson la traversa. Tout d’un coup, la nuit lui apparut beaucoup plus
                    menaçante. Elle ajouta :
            

            
                — Et si on partait d’ici avant que d’autres bestioles rappliquent ?
            

            
                Martin regarda aux alentours. Un semblant de peur envahit ses traits. La
                    situation ne semblait plus tout à fait si normale, du moins au point de vue d’un
                    assureur.
            

            
                — D’accord. Mais on doit laisser les affaires dans le coffre. On pourra y
                    revenir demain. On ne sait pas combien de temps il va falloir marcher avant
                    d’atteindre un téléphone. Et la pluie risquerait de bousiller toutes nos
                    affaires.
            

            
                Ce fut peut-être sa première réflexion sensée depuis l’accident, ce qui rassura
                    Gabrielle, en quelque sorte, et contribua de façon significative à lui permettre
                    d’accepter l’idée qu’elle devrait passer les prochaines heures sans ses effets
                    personnels, sa garde-robe et son sèche-cheveux vénitien.
            

            
                Ils décidèrent donc de regagner la route au plus vite pour trouver de
                    l’aide.
            

            
                La nuit était bien tombée : il était difficile de voir un pas devant. De plus,
                    la forêt était dense, les branchages pointus et le sol, instable — des pans
                    entiers cédaient, se muant en boue à la foulure de leurs pieds, et plusieurs
                    fois Martin eut à prêter main-forte à son épouse. Ils tentèrent tant bien que
                    mal de gravir la pente escarpée, mais les roches saillantes étaient trop à pic
                    pour permettre un droit passage. Ils durent se résoudre à contourner
                    l’escarpement.
            

            
                — Alors, entama Martin, à demi-souffle, c’est vrai ce que tu me
                    racontais, à propos de… disons… ces nouveautés ?
            

            
                — Quoi ? Comment tu peux penser à ces choses-là en ce moment ? J’ai de la boue
                    jusqu’aux fesses et toi tu penses à…
            

            
                — Eh, j’essaie juste de faire passer le temps, il faut simplement retrouver la
                    route et on pourra arrêter une auto et, hop, en deux temps trois
                    mouvements, nous voilà devant une dépanneuse, une auberge sympathique et un
                    potage aux betteraves épicées.
            

            
                — Arrêter une auto, ouais, ricana Gabrielle, une excellente occasion pour
                    dérouiller ton roumain, non ?
            

            
                — Qu’est-ce qu’on risque ? Les chances pour un couple de notre âge d’être
                    kidnappé lors d’un voyage à l’étranger sont très, très faibles.
            

            
                — Voilà qui me rassure. Attends, j’y vois rien, est-ce que c’est par là ou par
                    ici ?
            

            
                Ils étaient coincés entre un large rocher, un ruisseau de boue et un taillis de
                    buissons épineux. Martin était perplexe. Il se frotta les yeux et regarda aux
                    alentours.
            

            
                — Tu vois, c’est une bonne question… je vois des lumières par là, mais elles
                    sont trop loin pour venir de la route.
            

            
                — À moins qu’on se soit égarés. Je savais qu’on n’était pas partis du bon côté
                    pour rejoindre la route.
            

            
                — J’aurais pourtant juré que c’était par ici… Tout cela est statistiquement
                    improbable.
            

            
                — Comme les géantes chauves-souris kamikazes ?
            

            
                Soudainement, il saisit l’épaule de Gabrielle et fit signe de se taire. Il lui
                    chuchota à l’oreille :
            

            
                — Attends, deux secondes…
            

            
                Elle était certaine qu’il était encore en train de la narguer et
                    s’interrogeait à savoir s’il méritait une gifle en plein visage, après tout ce
                    qu’il avait fait, ou si c’était trop — du moins pour l’instant — lorsqu’elle
                    entendit quelque chose derrière.
            

            
                Quelque chose de gros.
            

            
                — Oh, saloperie, pensa Gabrielle tout haut.
            

            
                Martin acquiesça du regard. Il ne fallait pas rester. Ne sachant pas où était
                    la route, le couple fuit vers la seule direction logique : les lumières dans la
                    nuit.
            

            
                Sans réfléchir, tous deux prirent leurs jambes à leur cou et déguerpirent
                    aussitôt comme des lapins effrayés, filant à toute allure dans la boue et les
                    branchages, la pluie et la noirceur absolue, en direction de la lueur, là-bas.
                    Ils s’enfoncèrent ainsi encore plus creux dans la terrible forêt des
                    Carpates.
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                — Valacchia, lut Martin sur la pancarte de bois flétri.
            

            
                — Et l’autre mot — castel, je pense que ça signifie « résidence », ou
                    peut-être « demeure ».
            

            
                — Hôtel ?
            

            
                — Oui, c’est… possible…
            

            
                Ils avaient finalement jailli de la forêt marécageuse une demi-heure plus tard
                    pour se retrouver nez à nez avec cet immense manoir, au beau milieu de nulle
                    part.
            

            
                Le moins que l’on puisse dire, c’était que ce manoir était grandiose. Il se
                    dressait là et s’allongeait à droite, à gauche et au-dessus aussi loin que
                    l’épaisse brume permettait de voir. Son architecture était imprégnée d’un
                    mélange de vieux et de moderne : une façade de pierre et de mortier, mais des
                    portes et des cadres en bois relativement récents, du moins en
                    apparence. Des alliages en fer forgé reluisaient de pluie. La plupart des
                    battants étaient fermés, mais certains claquaient au vent ; tous laissaient
                    entrevoir une lumière, vive et chaude, issue de flammes réconfortantes… des
                    lampes, des chandelles ? Peut-être même — et cette idée était particulièrement
                    attrayante pour le couple égaré — de grands feux de cheminée ?
            

            
                Une seule pancarte en bois allait et venait en grinçant, à l’entrée, devant de
                    grandes portes doubles en bois d’une couleur tirant sur le cramoisi.
            

            
                — Et qu’est-ce que ça signifie, Valacchia ? s’enquit Gabrielle.
            

            
                — Eh bien, le nom de la région, c’est Wallachia. Ça se ressemble, non ?
            

            
                Gabrielle et Martin étaient couverts de boue et transis jusqu’aux os. Ils
                    avaient le souffle court après cette randonnée effrénée. Un certain sentiment de
                    sécurité revenait au fur et à mesure que leur pouls reprenait son rythme normal.
                    Les bruits étranges dans la forêt avaient disparu.
            

            
                Gabrielle redoublait d’impatience. Elle ne pouvait retenir son d’excitation,
                    c’est vrai — elle qui voulait tant d’aventures, c’était là toute la raison
                    secrète de ce voyage, et maintenant tout ce mélange de peur et d’action avait
                    affolé ses sens. Elle savourait l’impression de vivre, de ressentir tous ses
                    membres raidis, gorgés de sang… à moitié honteuse, à moitié enchantée, elle
                    arrivait à peine à receler les traîtres traces que laissait la pointe de ses
                    seins sous le ruissellement de la pluie froide.
            

            
                — Je pensais qu’on était en Transylvanie ? dit-elle, confuse. Est-ce qu’on a
                    fait tant de route ?
            

            
                — On y est peut-être encore, répondit Martin, de son sérieux habituel.
                    Transylvanie, c’est juste le nom d’une région historique, qui
                    fait référence aux arbres, si jamais tu as eu l’occasion de faire leur
                    connaissance. Et si je ne m’abuse, Wallachia est une autre région historique.
                    Les frontières ont été déplacées. Synonyme de Ţara Românească. Ou
                    peut-être pas.
            

            
                Gabrielle haussa les épaules.
            

            
                — Alors je propose qu’on entre demander ? Peut-être qu’il y a des brochures ?
                    Attends, attends, peut-être qu’on peut demander au personnel une visite guidée
                    du sous-bois où je viens de perdre mon portefeuille ? Je suis certaine qu’on
                    trouverait des centaines d’autres carcasses d’autos comme la nôtre, c’est
                    sûrement de cette façon que se maintient l’industrie du tourisme dans le
                    coin.
            

            
                — Je te sens aigrie.
            

            
                Soudainement, des hurlements de loups firent écho à travers la contrée,
                    rebondissant aux quatre points cardinaux. Une horde entière, à se fier au
                    son.
            

            
                — Non, s’empressa Gabrielle, mais je ne tarderai pas à l’être si on continue de
                    poireauter ici encore longtemps.
            

            
                — Mais je t’en prie, lança Martin en l’invitant à passer devant lui pour entrer
                    dans le manoir.
            

            
                Sa compagne acquiesça et s’avança. Puis, prenant une grande inspiration, elle
                    saisit la poignée circulaire et ouvrit une des deux grandes portes.
            

            
                Pendant un instant, ils étaient certains qu’ils allaient ouvrir la porte sur
                    une crypte infestée d’ossements délabrés, mais non. À la place, une odeur
                    appétissante de cuisson à feu doux vint à leur rencontre, ainsi qu’une chaleur
                    bien sèche, on ne peut plus accueillante.
            

            
                À l’intérieur, tout était de bois, de velours et de fer. D’épais tapis pourpres
                    jonchaient le sol, de vastes fresques ornaient les murs en pierre. Quatre
                    causeuses capitonnées cernaient un grand feu au sein d’une
                    enclave de granite. Des tisons rouges virevoltaient à chaque crépitement pour
                    aller s’éteindre sur les briques du foyer.
            

            
                L’endroit était désert.
            

            
                La seule présence vaguement humaine était un buste de marbre au milieu d’une
                    bibliothèque remplie de vieux livres poussiéreux. La figure avait des traits
                    austères, une barbe bien fournie, des arcades creuses. On pouvait y lire
                    l’inscription Wladislaus Dragwlya. Rien de bien rassurant.
            

            
                Un grand lustre à chandelles était fixé au plafond : les petites flammes
                    vacillaient doucement, au rythme des pointes de cristal qui tintaient sous le
                    vent qu’avait laissé entrer le jeune couple en ouvrant la porte.
            

            
                — Puis-je vous aider ? tonna soudainement une voix féminine, pleine de
                    corps.
            

            
                La femme avait émergé silencieusement d’une porte entrouverte, probablement le
                    bureau de location.
            

            
                En la voyant, les deux touristes eurent immédiatement le souffle coupé. Leur
                    hôtesse était d’une beauté typique de l’Europe de l’Est, mais sa prestance était
                    extravagante. Elle était grande, élégante, vêtue d’une longue robe noire avec
                    des manches en dentelle. Ses yeux amande, propres aux gens du pays, ajoutaient à
                    l’idée de vieux films d’épouvante en noir et blanc qu’elle évoquait, mais quelque
                    chose l’en éloignait également : sa peau était pâle comme l’ivoire — trop pâle,
                    peut-être — ses iris vibraient d’éclats verdoyants, remplis de mystères, et des
                    lèvres toutes fines dessinaient un léger sourire. Une épaisse chevelure rouquine,
                    nouée sur sa tête, remontait le long de ses tempes — les mèches étaient retenues
                    adroitement avec d’innombrables épingles. Sa taille était enserrée d’un bustier qui rehaussait ses courbes enchâssant un pendentif de
                    rubis qui allait choir au seuil de son décolleté. Ses mains, ornées de bagues
                    aux pierres chatoyantes, reposaient ensemble paisiblement sur son ventre.
            

            
                Dans quel genre d’endroit sommes-nous tombés ? s’interrogea
                    Martin.
            

            
                — Je vous souhaite la bienvenue au Valacchia, commença l’hôtesse, son accent
                    épousant chaque consonne avec des échos caverneux.
            

            
                — Oui, merci, lança Martin nerveusement, de toute évidence intimidé par la
                    stature de l’hôtesse. Nous avons eu un petit accident sur la route en nous en
                    venant, et…
            

            
                Les traits de la femme s’obscurcirent en inquiétude.
            

            
                — Mais c’est terrible…
            

            
                Les r roulaient en cascade sur sa langue.
            

            
                — Oui, enfin, nous avons survécu, de toute évidence, et nous aurions simplement
                    besoin d’un téléphone.
            

            
                — Oh, pauvres voyageurs, feignit l’hôtesse, pas tout à fait convaincante, la
                    tempête a coupé les lignes, nous n’avons plus de téléphone ni d’électricité.
                    Nous sommes renvoyés mille ans en arrière, il semble ! Ah !
            

            
                Un flot de rires s’échappa de ses lèvres, à peine retenu, ce qui ne fit rien pour
                    rassurer le jeune couple.
            

            
                L’hôtesse reprit, allégée par ses plaisanteries.
            

            
                — Mais vous pouvez rester, au moins jusqu’à l’aube, si vous voulez, nous vous
                    offrons tout le confort des Carpates.
            

            
                Ses yeux d’émeraude longèrent langoureusement la silhouette de Gabrielle, puis
                    celle de Martin.
            

            
                — Vous conviendrez certainement, je l’espère, continua-t-elle, que nous offrons
                    un séjour inoubliable à Valacchia.
            

            
                Il y avait quelque chose de bizarre dans ce sourire, un secret
                    qui brûlait d’être dévoilé.
            

            
                Martin était soudainement plus optimiste. Il hocha de la tête en direction de
                    Gabrielle, cherchant l’approbation. Il comprit dans le regard de cette dernière
                    qu’elle était d’accord pour rester.
            

            
                — Fantastique ! Où dois-je signer, dites ?
            

            
                — Très bien, dit l’hôtesse en souriant de plus belle, roulant les yeux vers le
                    lustre miroitant, je suis Dame Chrystabella, n’hésitez pas à venir me chercher
                    si vous avez… besoin de quelque chose.
            

            
                — Dites-moi, lui demanda Gabrielle, vous avez beaucoup de visiteurs à ce
                    temps-ci de l’année ? Nous n’avons pas vu d’autos en chemin…
            

            
                — Oh, souffla Chrystabella, mais nous avons plusieurs clients, il est seulement
                    bien tard, vous comprenez, ils sont certainement… occupés à d’autres
                    besognes.
            

            
                Lorsque Martin eut signé les papiers, elle leur tendit un trousseau de vieilles
                    clefs en fer terni.
            

            
                — Suite 13, dernier étage, second pavillon. La chambre vient d’être préparée.
                    Je vous ferai parvenir des vêtements de rechange et des rafraîchissements à
                    l’instant. Je vous souhaite un séjour… délicieux.
            

            
                — Merci, lui répondit Gabrielle, un peu mal à l’aise, en s’avançant pour
                    prendre les clefs.
            

            
                Lorsqu’elle tendit la main, elle effleura malencontreusement celle de l’hôtesse
                    et fut surprise de réaliser à quel point sa peau était douce — douce mais
                    froide, glaciale même !
            

            
                Martin prit son amoureuse par la taille en signe s’empressement. Elle saisit
                    les clefs, empoigna la lampe à l’huile qui lui était tendue et accompagna son
                    mari, encore sous le choc de la rencontre.
            

            
                Ils avaient à peine entamé la montée de l’escalier lorsque
                    Chrystabella leur lança, à travers le lobby :
            

            
                — Vous savez, vous avez de la chance. Cette nuit est bien… spéciale, pour
                    nous.
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                Quel manoir, un vrai labyrinthe !
            

            
                Ils erraient dans les corridors depuis quelques moments déjà, à la recherche de
                    la chambre. Les quelques reflets de la lanterne envoyaient des ombres difformes
                    sur les murs couverts de vieille tapisserie. Des éclairs de lumière
                    s’engouffraient par les fenêtres à intervalles irréguliers, suivis d’un tonnerre
                    à tout casser. La pluie s’était transformée en orage.
            

            
                Il ne restait plus qu’à trouver l’escalier du deuxième pavillon. Gabrielle
                    essayait tant bien que mal de s’orienter dans les méandres — plus question de se
                    fier à Martin, du moins pas pour ces choses-là.
            

            
                Le plus étrange, c’étaient ces portraits. Il y avait de vastes peintures
                    accrochées côte à côte tout au long du corridor. Chacune représentait un
                    personnage de temps anciens — une roturière dans un champ, un chasseur avec son
                    chien, un chevalier sur son cheval — tous dans des positions un peu saugrenues,
                    d’une teneur inquiétante. De prime abord, ces portraits généraient un certain
                    inconfort. Ils étaient de toute évidence très anciens, et leurs créateurs ne les
                    avaient pas conçus dans une perspective très déco, ça c’était certain — du moins
                    du point de vue de Gabrielle, lors même qu’elle frissonnait à la vue de ces
                    grands cadres noueux, ces traits de pinceaux obtus. Elle aurait pu jurer que
                    leurs yeux se déplaçaient, les têtes se retournant en sa
                    direction, la suivant du regard.
            

            
                Mais comment ? pensa Gabrielle. Sûrement un truc d’ombre et de
                        lumière.
            

            
                Pendant ce temps, Martin la suivait sagement sans remarquer.
            

            
                Le plus étrange, pour Gabrielle, c’était la façon dont les portraits la
                    regardaient : avides, assoiffés presque, la reluquant de haut en bas sans
                    vergogne aucune. Les rustres ! pensa-t-elle. Cependant, ses pensées
                    prenaient un sens bien loin de l’indignation. Rustres certes, mais
                        flatteurs, dut-elle s’avouer. L’idée de se faire épier de la sorte,
                    déshabiller des yeux par tous ces visages, alors même que son mari n’était au
                    courant de rien, avait un petit quelque chose de… coquin. Après tout,
                    qu’y avait-il de mal à tout ça ?
            

            
                Subtilement, Gabrielle détacha son manteau et le laissa grand ouvert, dévoilant
                    à nouveau son décolleté presque criminel. S’ils veulent regarder, je vais
                        leur donner quelque chose à regarder, songea-t-elle, se surprenant de
                    son impulsion et savourant le sentiment d’interdit. Allez, régalez-vous, de
                        toute façon vous ne m’aurez pas !
            

            
                — Voilà, s’écria Martin tout à coup, deuxième pavillon, notre escalier ! Suffit
                    de grimper un peu et, ouf, notre repos sera bien mérité !
            

            
                Le couple s’avança donc dans les escaliers en tirebouchon. Ils étaient plutôt
                    étroits, et Martin devait passer en dernier.
            

            
                Celui-ci s’enquit rapidement, haletant déjà :
            

            
                — Et quand Chrysta-machin a dit « dernier étage », tu penses qu’elle essayait
                    de dire quel chiffre, au juste, parce que je suis à deux doigts de camper sur
                    une marche pour une sieste et payer le chiro plus tard…
            

            
                — Oh, je sais pas, selon mon estimation personnelle, je dirais
                    que le manoir a au moins cent ans, donc je doute que les constructeurs du temps
                    avaient la technologie pour bâtir un gratte-ciel, mais qu’est-ce que j’en sais,
                    hein ?
            

            
                Martin pouffa de rire.
            

            
                — Je suis prêt à te croire, c’est juste…
            

            
                Il n’eut pas le temps de finir sa phrase ; un grand coup de vent froid
                    s’engouffra rapidement dans l’escalier, figeant de peur les deux aventuriers. La
                    rafale fit claquer les cadres voyeurs tous en chœur et, à la grande surprise du
                    couple, la flamme de la lanterne s’éteignit aussitôt.
            

            
                — Oh oh, lança Martin, immobile.
            

            
                — Allez, espèce de vierge effarouchée, intervint Gabrielle, on va survivre,
                    c’est pas comme si on pouvait se perdre. Un pied devant l’autre, allez…
            

            
                Et ils blaguèrent ainsi, gravissant chaque marche lentement pour ne pas
                    trébucher. Les ténèbres étaient complètes. Au moins, dernier étage, ça ne
                    laissait pas de place à l’interprétation.
            

            
                On n’entendait que leur souffle haletant et le tonnerre au loin. Ils montèrent
                    pendant ce qui semblait être une éternité.
            

            
                Et ce fut une grande et heureuse surprise pour Gabrielle lorsqu’elle sentit
                    deux mains se glisser habilement sur ses fesses et se mettre à les pétrir
                    affectueusement.
            

            
                — Oh, dit-elle en souriant, je connais quelqu’un qui a hâte d’arriver,
                    hein ?
            

            
                — Oh que oui, ricana Martin derrière elle.
            

            
                Les mains étaient si adroites, si assurées, c’était presque à se demander
                    comment elles faisaient pour suivre sa chair à travers ses
                    mouvements, même dans cette noirceur opaque.
            

            
                Lorsque les caresses cessèrent, elle ne put s’empêcher un petit grognement
                    d’insatisfaction.
            

            
                — Oh, mais n’arrête pas, chuchota-t-elle à son amoureux.
            

            
                Celui-ci bredouilla, incertain.
            

            
                — Euh, non, non !
            

            
                À son grand plaisir, la douce attention reprit ses fesses, plus vigoureusement
                    cette fois-ci, et elle fut enchantée de sentir les mains baladeuses filer le long
                    de sa taille, jusqu’à remonter lentement son ventre et s’élancer droit sur ses
                    seins, les empoignant fermement, si fermement en fait qu’elle eut un sursaut.
                    Martin n’avait pas l’habitude d’être si… direct…
            

            
                Elle ne put retenir un petit ah de surprise, mais jusque-là tout allait
                    bien, il fallait simplement se concentrer à gravir les marches encore et à ne
                    pas trébucher de tout son long.
            

            
                — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Martin nonchalamment.
            

            
                Comme s’il ne savait pas ce qui se passe ! pensa Gabrielle. Il aime
                        tant jouer la comédie !
            

            
                — Mais rien du tout, murmura-t-elle, se délectant des caresses adroites sur ses
                    seins, qui les pétrissaient amoureusement, et sentant ses pointes s’enorgueillir
                    de désir. Je me demande simplement ce que je te ferai rendus en haut.
            

            
                — Oh, d’accord, s’il nous reste un peu d’énergie ! Ah, ah !
            

            
                Étrange, pensa-t-elle. On dirait presque…
            

            
                Soudainement, les mains agiles quittèrent ses seins et filèrent droit vers ses
                    cuisses, remontant peu à peu sous le tissu et cherchant du bout
                    des doigts à se glisser sous ses sous-vêtements. Elle s’élança.
            

            
                — Oh là ! protesta Gabrielle, un peu de patience, veux-tu ? Je vais tomber si
                    ça continue !
            

            
                — Si quoi continue ?
            

            
                Martin était d’un sérieux mortel, le genre de sérieux d’un vendeur d’assurances
                    sérieux.
            

            
                Gabrielle se sentit paniquer. Elle balaya tout de suite la robe de ses mains,
                    mais il n’y avait plus rien là, juste le spectre de l’excitation qui l’habitait
                    encore, l’impression d’avoir été caressée, là, et d’en vouloir plus…
            

            
                Est-ce que… commença Gabrielle, replaçant sa robe. Qu’est-ce
                    qui…
            

            
                Elle ne savait plus quoi penser.
            

            
                Une lumière toute faible apparut alors tout en haut. Sans plus y penser,
                    Gabrielle redoubla d’ardeur pour monter les dernières marches.
            

            
                Soulagé, le couple se situait maintenant au dernier étage. Le corridor était
                    similaire aux autres, d’innombrables portes s’alignaient de part et d’autre.
                    Quelques fenêtres claquaient à droite et à gauche, peut-être à l’origine de ce
                    courant d’air.
            

            
                — Viens, dit Martin, suite 13, c’est juste ici !
            

            
                Sans plus d’hésitation, ils déverrouillèrent la porte et pénétrèrent les
                    lieux.
            

            
                — Ouah ! s’écrièrent-ils à l’unisson.
            

            
                La suite était magnifique.
            

            
                Une centaine de chandelles rouges brillaient de partout, il y en avait sur les
                    commodes, les tables, les rebords de fenêtre. Un grand lit à baldaquin trônait
                    au centre de la pièce, couvert d’un duvet pourpre et de coussins moelleux. Les
                    poutres du baldaquin allaient se perdre dans une série de rideaux
                    translucides tirant sur le fuchsia qui retombaient en cascade sur le lit. Un feu
                    ardent brûlait dans un foyer central. Une douzaine de bûches étaient cordées
                    tout près de l’enclave.
            

            
                Trois grandes fenêtres donnaient sur la forêt brumeuse au loin, enchevêtrée
                    dans la décrépitude des Carpates.
            

            
                Devant ce luxe opulent, il apparut à Gabrielle qu’elle était encore recouverte
                    d’immondices de la tête aux pieds.
            

            
                Subtilement, elle retira morceau après morceau pendant que Martin faisait le
                    tour des lieux, toujours circonspect. Elle s’affaira à peler littéralement ses
                    vêtements humides un à un, le manteau, puis les souliers, les bas, et enfin la
                    robe. Quand son époux se retourna finalement en sa direction, il avait devant lui
                    une rare beauté en sous-vêtements de dentelle noire qui soulignaient à merveille
                    chacune de ses courbes, chaque parcelle de sa peau maintenant enflammée par la
                    myriade de chandelles incandescentes.
            

            
                Il va sans dire, son pouls s’accéléra. Furtivement, il s’approcha de sa
                    bien-aimée et l’enlaça doucement. Elle était encore toute froide. Il
                    s’interrogeait à savoir s’il y avait moyen de la réchauffer lorsque cette
                    dernière le poussa, le menant à deux mains jusque sur le lit à baldaquin
                    en ricanant.
            

            
                Ne pouvant retenir son excitation, elle l’enfourcha fièrement, lui qui était
                    encore tout habillé et ruisselant d’eau de pluie.
            

            
                Elle lui dit, de sa voix la plus malicieuse :
            

            
                — Monsieur, je crois que nous avons mérité un brin de légèreté, n’est-ce
                    pas ?
            

            
                Sur quoi il ne put faire qu’un hochement de tête, acquiesçant déjà de tout son
                    corps. Sans plus attendre, elle engloutit la tête de Martin entre
                    ses seins, le cajolant ainsi contre la dentelle et les parties révélatrices de
                    sa poitrine. Tout cela allait si vite, Martin peinait à suivre. Mais son corps
                    trahissait déjà ses intentions… et il la désirait intensément.
            

            
                Comme si elle avait deviné sa protubérance par quelque talent de prescience,
                    les mains de la jeune épouse se lancèrent à l’assaut du pantalon de son mari, y
                    ressentant déjà une impressionnante fermeté. Sur quoi elle redescendit le long
                    de son corps, puis appuya allègrement son buste généreux contre sa rigidité,
                    savourant chaque expression de plaisir qui parcourait le visage de son amant
                    ainsi captif.
            

            
                Puis, elle cessa tout et se releva, triomphante.
            

            
                Martin la regarda, incrédule.
            

            
                — Allez, je dois me nettoyer de toute cette boue, je n’y serai pas longtemps,
                    promis.
            

            
                Il commença à protester.
            

            
                — Oh, mais…
            

            
                — T’en fais pas. Après, je serai tout à toi.
            

            
                Puis elle se rapprocha du lit et lui chuchota à l’oreille :
            

            
                — Je te veux dur comme le roc quand je sortirai du bain, nous avons plusieurs
                    scandales à dévoiler, après tout…
            

            
                Martin se sentit rougir.
            

            
                Elle disparut derrière la porte de la salle de bain.
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                Lorsqu’elle entra dans la salle de bain, Gabrielle eut droit à une surprise
                    hors du commun. Son cœur cessa de battre pendant une seconde. Le design de la
                    pièce était à rêver : il y avait ce plancher de tuiles dorées,
                    d’autres chandelles posées çà et là, mais surtout cet énorme, ce gigantesque
                    bain au beau milieu de la pièce, érigé sur d’épaisses poutres et serti de
                    pierres noires. Il avait été généreusement rempli, clapotant jusqu’à rebord, et
                    fumait abondamment d’une eau bouillonnante. Des pétales rouges flottaient à la
                    surface, tournoyant, reflétant la joie de Gabrielle. Une panoplie de savons
                    exotiques et d’huiles parfumées jonchaient le rebord d’une fenêtre embuée.
            

            
                C’était trop beau pour être vrai : sans plus hésiter, elle détacha son
                    soutien-gorge et fit glisser son slip sur ses jambes fines. Il y avait une telle
                    chaleur dans la pièce, c’était délicieusement enivrant. Une vapeur d’eau planait
                    dans l’air, dense, humectant déjà sa chair tendue de fines gouttelettes. La boue,
                    les aiguilles d’épinette glissaient doucement sur sa peau, enlaçant ses cuisses,
                    serpentant langoureusement jusqu’à la plante de ses pieds.
            

            
                L’ambiance avait quelque chose d’étrange, d’éthéré. Tout était lourd et léger à
                    la fois. Elle prit une grande inspiration, puis une autre, s’imbibant de
                    l’atmosphère savoureuse. Sa poitrine se soulevait lentement, puis
                    retombait.
            

            
                — Voyons si l’eau est bonne, murmura Gabrielle tout haut. Martin peut bien
                    attendre !
            

            
                Elle s’avança et, s’appuyant au rebord, trempa le gros orteil en premier.
                    Parfaite, l’eau était parfaite. Si émue de pouvoir profiter de pareil confort,
                    elle ne remarqua pas un reflet étrange dans la fenêtre embuée tandis qu’elle
                    s’immergeait peu à peu dans l’immense baignoire.
            

            
                Le niveau s’éleva jusqu’à ses chevilles en premier, puis encercla ses cuisses
                    goulûment jusqu’à assaillir ses fesses et les recoins de son intimité, ce qui la
                    fit frissonner de plaisir. La ligne gravit sa fine peau jusqu’à son ventre,
                    encerclant sa taille et avalant son buste jusqu’à la gorge puis
                    finalement le cou, et Gabrielle se plongea tout entière dans l’eau.
            

            
                L’espace d’un instant s’écoula. Elle émergea alors pour reposer sa tête contre
                    le rebord de la baignoire, une légèreté sublime l’envahissant de la tête aux
                    pieds, berçant son corps amoureusement, se lovant dans chaque muscle, l’infusant
                    de pur bien-être.
            

            
                Gabrielle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire béat.
            

            
                C’est la belle vie, pensa-t-elle, et dire que j’ai douté de ce pays !
                        De toute évidence, ces gens vivent comme des princes. Il faudra que je
                        prenne la carte de cet hôtel !
            

            
                Pendant qu’elle musait sur cette bonne fortune, les eaux autrement calmes du
                    bain se mirent à remuer, à peine perceptiblement au début, puis subtilement, de
                    façon à être remarquées.
            

            
                Les paupières refermées, le sommeil avait presque gagné Gabrielle lorsqu’elle
                    ressentit les remous autour d’elle, sur elle. Étrange, cette impression de
                    mouvement, et plutôt agréable, mais d’où cela venait-il ? Pendant une seconde,
                    le mystère plana, puis Gabrielle s’esclaffa. Un bain-tourbillon,
                    pensa-t-elle, mon jour de chance !
            

            
                L’ombre d’un doute s’effaça aussitôt. Ainsi, lorsque les ondes s’intensifièrent
                    soudainement, elle se laissa simplement bercer aux rythmes apaisants que lui
                    procurait la sensation. Puis, elle tendit la main vers une des huiles exotiques,
                    saisit la bouteille et la regarda attentivement. Elle contenait un liquide rosé,
                    visqueux. Des gouttelettes perlaient à la surface du verre, brouillant
                    l’étiquette, mais la langue lui était étrangère. La pâle photo d’une fleur mauve
                    évoquait la lavande.
            

            
                Gabrielle adorait la lavande.
            

            
                Sans plus hésiter, elle déboucha la bouteille et en versa tout
                    le contenu dans les remous, qui allaient en croissant. L’huile rosée alla se
                    perdre dans l’écume. Une fraîche odeur parfumée lui monta au nez, ainsi qu’une
                    sensation sublime sur sa peau, une douceur exquise. Elle se sentit glisser parmi
                    les eaux.
            

            
                Une mousse blanche commença à se former à la surface du bain. Gabrielle y
                    plongea la main, saisit la substance entre ses doigts. Elle glissait, sans être
                    collante, et avait une odeur merveilleuse, un mélange de fleurs d’un arôme
                    nouveau, indescriptible. Ce parfum lui fit tourner la tête : elle se sentait si
                    légère, si bien.
            

            
                Les courants massaient son corps de leurs pulsations aquifères, pressaient
                    chaque muscle, il s’agissait d’une caresse enveloppant toute sa peau, une
                    chaleur qui la prenait en elle, pour elle, imbibant son esprit de sensations
                    délectables.
            

            
                Sans même y penser, Gabrielle s’abandonnait au sortilège des eaux. Ses mains
                    s’élevaient doucement jusqu’à ses cuisses, glissant ses doigts de tout leur long
                    dans le torrent, et elle les reposa là, immiscés entre ses lèvres satinées,
                    savourant son propre toucher, goûtant du bout des doigts toute la magnificence de
                    la chair.
            

            
                Elle fit suivre ses caresses au fil des ondes, le long de ses cuisses, puis
                    jusqu’à son ventre, et fila subitement, entraînée dans la valse des vagues,
                    jusqu’à ses seins, qu’elle enroba tout délicatement, se caressant à la fois des
                    mains et des plus fines attentions des remous mêlés d’écume qui filaient entre ses
                    doigts.
            

            
                Sa poitrine se régalait de tout cet engouement issu d’une part des courants qui
                    embrassaient chacune de ses courbes, et d’autre part des doigts habiles de
                    Gabrielle qui encerclaient adroitement ses auréoles, les
                    effleurant dans la paume de ses mains, puis les pinçant tout doucement entre
                    index et majeur. La sensation fut si aiguë que Gabrielle ne put contenir un
                    frémissement de plaisir. Et puis elle n’avait pas envie de se contenir ; elle
                    avait envie de gémir, de hurler de plaisir, que tout le monde l’entende jouir,
                    oui, c’était si bon, qu’elle s’abandonne à ces caresses sans retenue !
            

            
                Les exquises rafales des remous et de ses mains saisissaient Gabrielle comme
                    jamais auparavant. Elle n’arrivait pas à croire à quel point cet enivrement lui
                    plaisait, comment tout semblait tourner sous l’assaut de ses sens. C’était si
                    étrange, si… exquis.
            

            
                D’étranges mouvements oscillaient dans cette eau, quelques circulations
                    ombrées, des déplacements qui semblaient dirigés, presque. Gabrielle, éprise
                    d’extase, avait peine à croire qu’il y avait quelque chose d’anormal, jusqu’à ce
                    qu’elle entrevoie, du coin de l’œil, une vaguelette à la surface de l’eau, qui
                    avançait à l’encontre des autres, et se déplaçait vers elle.
            

            
                Puis une autre suivait derrière, et une autre encore, plus bas, près de son
                    bassin — entre la mousse et les écumes des remous. D’étranges mouvements
                    habitaient ce bain aux parfums savoureux.
            

            
                Mais le plaisir était si intense, si merveilleux, que Gabrielle sentit son
                    regard vaciller sous la chaleur qui lui labourait les membres, et se mordillait
                    la lèvre en gémissant. Puis, elle fut surprise de ressentir de nouveaux torrents
                    venir embrasser sa chair, circuler le long de ses chevilles, à l’intérieur de
                    ses cuisses, à la courbe de son dos, jusqu’à sa nuque même. Ces vaguelettes
                    valsaient, pulsaient parmi les eaux huilées, comme animées de désir pour
                    elle.
            

            
                Et qu’elles me caressent, pensa Gabrielle, qu’elles me
                        prennent, c’est si… c’est tellement bon !
            

            
                Instinctivement, elle écarta généreusement ses cuisses sous les eaux,
                    délaissant l’attention de ses seins enflammés pour errer vers son ventre. Les
                    remous, comme s’ils étaient de connivence, se lancèrent à l’assaut de ses
                    cuisses, les encerclant, les massant de leurs doux baisers huileux, gravissant
                    peu à peu les quelques centimètres les séparant de sa chaleur, à
                    elle.
            

            
                Simultanément, de nouvelles ondines complices passèrent sur ses fesses — la
                    saisissant même du fond de la baignoire, rehaussant son bassin et sa poitrine,
                    rapprochant son corps des délicates pressions. Coquines, elles se courbèrent
                    jusqu’entre ses fesses, glissant là tout doucement, jusqu’à rejoindre les autres
                    vaguelettes remuant près de son sexe à fleur de peau.
            

            
                Gabrielle était ballottée goulûment par les courants : elle les sentait autour
                    de ses seins, entre ses seins, tourbillonnant jusqu’à leurs pointes et les
                    massant de sa façon préférée… mais quel enchantement était-ce, pour l’ensorceler
                    ainsi ?
            

            
                Gabrielle était assiégée de toute part : au seuil de ses cuisses, à même ses
                    fesses, mais sans plus, comme si les remous l’attendaient, elle, patiemment.
                    Mais elle voulait les sentir, voulait de ces vagues amantes, sur elle, en elle,
                    qu’elles errent, qu’elles valsent au même rythme.
            

            
                Tremblant d’impatience, elle fit voguer délicatement ses doigts peu à peu vers
                    sa chair iridescente, le souffle court, anticipant déjà l’extase qui la
                    parcourait, afin de les encourager. Tout simplement, elle appuya avec ses doigts
                    sur son entrecuisse pour écarter les lèvres et, presque obscène, s’exposa aux
                    douces ondines qui valsaient là, à quelques centimètres, pour
                    s’exhiber devant elles, les inviter.
            

            
                Entre deux gémissements, elle retint son souffle un instant, ondulant son bassin
                    quelque peu, séduite par ce geste si coquin, si lubrique, et elle gémit tout
                    doucement, en proie à la jouissance qu’elle sentait déjà monter en elle.
            

            
                Son geste fut récompensé.
            

            
                Lentement, les vaguelettes s’avancèrent vers son sexe brûlant, les lèvres bien
                    soutenues par les doigts de Gabrielle, et se mirent à tournoyer près de sa toute
                    fine perle, s’agitant en courants circulaires. Gabrielle renvoya sa tête vers
                    l’arrière, le regard perdu dans les brumes. Elle ne pouvait plus contenir ses
                    murmures de plaisir.
            

            
                — Allez, chuchotait-elle, prenez-moi, caressez-moi comme ça, n’arrêtez surtout
                    pas.
            

            
                Et, comme s’ils vibraient aux pulsions de son extase, les flots redoublèrent
                    d’ardeur, se pressant maintenant tout entier contre sa chair, et elle n’avait
                    qu’à se retenir, ainsi, bien écartée sous l’eau, pour accueillir ces langoureux
                    torrents enlacés d’huiles et de parfums.
            

            
                — Oh, oui — prenez mes seins, prenez mes fesses, continuez…
            

            
                Les ondes se resserraient sur ses seins, tournoyaient sur leur pointe engorgée
                    de désir, glissaient allègrement entre ses fesses jusqu’à ses lèvres
                    entrouvertes, et pulsaient, partout sur son corps, sillonnant chaque parcelle de
                    sa peau, qui vibrait de plaisir.
            

            
                — Oh, vous allez, ah…
            

            
                Gabrielle n’en pouvait plus, les baisers des vagues allaient… ils allaient la
                    faire chavirer, elle haletait déjà — les vapeurs, les parfums, les écumes
                    soyeuses, les caresses, c’en était trop, elle allait…
            

            
                Elle allait jouir.
            

            
                — Comme ça, plus encore, serrez-moi, prenez-moi, ah — ah !
            

            
                Son dos se cambra, elle écarta les cuisses jusqu’au rebord de la baignoire,
                    elle éprouva sa chair incandescente et son sexe vibrant d’ondes extatiques. Elle
                    sentit cette vague la soulever, grandir, grandir, encore, et puis, et
                    puis…
            

            
                Tout s’arrêta.
            

            
                Gabrielle commença à choir, confuse. Quoi, qu’est-ce qui se passe ? Les
                    caresses avaient cessé : les remous n’étaient plus, les eaux ne tournoyaient
                    plus, le bain était redevenu calme tout d’un coup.
            

            
                Mais Gabrielle était encore aux limites de la jouissance, se sentait tout près…
                    ils l’avaient laissée comme ça, dans cet état-là !
            

            
                Oh, c’en est trop !
            

            
                — Martin, murmura-t-elle, le souffle court. Tu ne sais pas ce qui
                    t’attend !
            

            
                [image: ]
            

            
                — Serrrvice aux chambrrres, grogna une voix rauque derrière la porte de
                    la suite 13, suivie de coups débâclés contre le bois.
            

            
                Pendant que Gabrielle s’affairait dans la salle de bain, Martin avait commencé
                    à inspecter les lieux — sa ronde habituelle lorsqu’il logeait en terres
                    inconnues, concentrant ses recherches sur des signes évidents de vermine, de
                    coquerelles, de centipèdes et de rats (il ne fallait pas écarter les
                    possibilités) — lorsque les coups retentirent, interrompant ses
                    recherches.
            

            
                Il se souvint que Dame Chrystabella, troublante hôtesse, devait
                    leur envoyer quelqu’un avec des vêtements et quelque chose à boire. Cette idée
                    le réjouit lorsqu’il alla répondre.
            

            
                En entrouvrant la porte, il aperçut une créature hideuse — un homme,
                    difforme — qui se tenait de l’autre côté de l’ouverture, la tête inclinée. Son
                    visage était couvert de poils, sa peau, épaisse comme le cuir et ses lèvres,
                    pendantes, révélant des gencives noires et des dents jaunies.
            

            
                De gros yeux vitreux dévisageaient l’invité sans vergogne.
            

            
                — Bună searrra1. Moi Grevov,
                    mm’dame envoie pourrr serrrvice aux chambrrres…
            

            
                Quel accent rustre, pensa Martin, odieux même, un véritable affront à
                        la langue. Quoiqu’à bien y penser, je n’ai pas de leçons à
                    donner !
            

            
                Martin acquiesça en toute politesse :
            

            
                — Oui, bien sûr !
            

            
                Il ouvrit plus grand et vit le serviteur. C’était un bossu, un vrai de vrai.
                    Trapu, musclé mais contorsionné, presque chauve et muni de longs bras velus qui
                    pendaient jusqu’à terre. Il était vêtu de haillons troués laissant paraître de
                    larges pans de sa chair. Il reniflait abondamment et répandait une odeur
                    rance.
            

            
                — Mais entrez, lança Martin, voyant le chariot que ledit Grevov amenait.
            

            
                Le serviteur poussa le vieux truc grinçant dans la pièce, couvert d’un grand
                    tissu blanc, impeccable et orné de plats d’argent recouverts de dômes. Grevov
                    retourna de ce pas dans le corridor et ramena un autre chariot, celui-ci constitué d’une grande armature en cuivre avec une tringle
                    transversale d’où pendaient des vêtements accrochés sur des cintres, emballés
                    dans de grands sacs opaques.
            

            
                Le bossu trottina jusqu’au plateau de victuailles et en sortit une bouteille
                    recouverte de poussière, ainsi que deux coupes en étain. Il les abandonna sur la
                    nappe et s’en alla vers la porte, se dandinant au passage, lorgnant Martin d’un
                    œil louchant.
            

            
                Joue-t-il la comédie ? s’interrogea ce dernier. Avec un tel spécimen,
                        c’est difficile à dire.
            

            
                — Eh, eh, frrrumoasa2, grogna
                    le serviteur en partant. Eh, eh, eh…
            

            
                Martin demeura abasourdi un instant, tentant de rassembler son courage avant de
                    poursuivre sa minutieuse inspection de la chambre.
            

            
                — Mais avant, entonna-t-il, bienheureux, un peu de motivation, n’est-ce
                    pas ?
            

            
                Son premier objectif était la bouteille. La poussière égayait le sommelier
                    amateur en lui. Ça devait être un bon signe. C’est alors qu’il vit l’année
                    d’emboutage.
            

            
                Haus de Hexe. 1907.
            

            
                — Hou là ! s’écria Martin, eh bien, Grevov, petit filou va, je ne vois pas de
                    facture ici, hein ? Non ? Au diable !
            

            
                Il déboucha le tout en deux temps trois mouvements et versa deux verres… à ras
                    bord. C’était un rouge, bien épais. Pendant ce temps, il entendait toujours les
                    clapotements du bain de l’autre côté de la porte. D’ailleurs, que faisait
                    Gabrielle au juste ? Qu’importe, c’était la Transylvanie, et il fallait boire,
                    surtout avant que l’autre bossu ne rapplique sa sale gueule après
                    avoir réalisé qu’il venait de léguer une véritable petite fortune à des
                    pieds-tendres d’Amérique.
            

            
                Il porta la coupe métallique à ses lèvres, s’envoya une grosse rasade et
                    grimaça sur le coup.
            

            
                — Ouf ! Vieilli, et à sec ! D’accord, c’est complètement dégueulasse, mais y’a
                    de l’alcool, et ça me suffit. Peut-être que je n’ai pas le palais assez
                    développé. Espérons seulement que ce truc ne me rende pas aveugle.
            

            
                Ainsi armé de sa coupe, il s’élança tout de suite vers le coin d’étude de la
                    suite pourvu d’un bureau, d’une chaise capitonnée, d’un vieux globe terrestre
                    géographiquement incorrect et d’une imposante bibliothèque.
            

            
                — Reprenons l’inspection !
            

            
                Trois gorgées plus tard, il fouillait parmi les tiroirs, feuilletant nombre de
                    journaux datés, calendriers périmés et cahiers vierges. Il y avait plusieurs
                    manuscrits qui semblaient fort intéressants, mais écrits en roumain, ce qui ne
                    faisait rien pour le conforter.
            

            
                Le dernier tiroir attira son attention. Il était coincé. Verrouillé ? Non, mais
                    pour une raison ou pour une autre, il ne s’ouvrait pas.
            

            
                Martin hésita une seconde. Il entendait encore quelques gisements d’eau.
            

            
                Gabrielle prend vraiment son temps, songea-t-il, et pourquoi je ne la
                        rejoins pas ? D’accord, mais avant, ce tiroir…
            

            
                Il s’appuya donc au sol, prit la poignée à deux mains et tira aussi fort qu’il
                    put. Rien. Puis encore une fois, et une autre. Ça devenait personnel. Il s’assit
                    par terre, accota les deux pieds sur le bureau et tira de toutes ses
                    forces.
            

            
                Le tiroir s’ouvrit en un fracas et Martin tomba à la renverse.
                    Remis sur pieds, il but trois autres gorgées de vin pour s’encourager et se mit
                    à l’exploration du mystérieux contenu.
            

            
                Le premier document était une photo en noir et blanc, un blanc tirant sur la
                    sépia, pour être précis. Il s’agissait d’un portrait. Le portrait d’une femme.
                    Une photo — une vieille photo.
            

            
                Martin approcha le portrait d’une chandelle. Il reconnut les traits
                    sur-le-champ : les grands yeux amande, le corsage serré, la peau blanche comme
                    la mort. Dame Chrystabella !
            

            
                Un détail lui coupa le souffle. Dans le coin inférieur droit, une série de
                    chiffres, puis une date : 7 noiembrie3
                    1863.
            

            
                Son cœur cessa de battre. Martin se sentit vaciller, sa coupe lui glissa des
                    mains. Il buta contre la bibliothèque — quelques livres tombèrent au sol. Il
                    manquait d’air, suffoquait, il fallait qu’il avertisse Gabrielle, il le
                    fallait…
            

            
                — Gabrielle… Gabrielle !
            

            
                Sur le point de s’effondrer, il chercha à s’appuyer sur les étagères de la
                    bibliothèque, à trouver un point stable quelconque. Ses mains tremblaient. Il
                    prit appui sur un volume particulièrement massif. Cependant, le volume s’inclina
                    mystérieusement, puis un bruit se fit entendre, une sorte de déclic : un
                    mécanisme.
            

            
                La bibliothèque pivota sur elle-même et Martin fut projeté dans les
                    ténèbres.
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                Lorsque Gabrielle sortit de la salle de bain, ses traits
                    arboraient un air primitif, une sorte d’envie animale, à la recherche de sa
                    proie. Elle ne portait pas de serviette, ne s’était même pas séchée. Des
                    gouttelettes d’eau perlaient sur sa peau depuis sa longue chevelure noire. Elle
                    haletait, les mains crispées sur le cadre de porte.
            

            
                Où est Martin ? se demanda-t-elle.
            

            
                Rapidement, elle s’avança, chercha partout dans la chambre et les pièces
                    adjacentes. Aucun signe de son amoureux. Juste une coupe de vin, des plats
                    fumants dont l’arôme se répandait déjà, et cette espèce de garde-robe ambulante.
                    Étrange.
            

            
                Peu à peu, elle reprit ses esprits. Certes, il y avait quelque chose d’étrange
                    dans ce manoir, dans toute cette région… mais l’excitation prenait toute la
                    place, elle voulait simplement retrouver son époux, le placarder et le
                        prendre, simplement. Elle le ravagerait, elle se confondrait en
                    orgasmes sur sa chair enflammée, peut-être qu’ensuite elle mangerait un peu, puis
                    s’endormirait.
            

            
                Un plan simple et parfait.
            

            
                Mais il manquait le plus important : Martin !
            

            
                Gabrielle décida finalement de prendre une serviette, de l’enrouler autour de
                    son corps et de sortir de la chambre. Subtilement, elle ouvrit la porte en
                    biais, puis jeta un coup d’œil dans le corridor. Rien de ce côté-ci, ni de ce
                    côté-là.
            

            
                — Hum, lança-t-elle une fois de retour dans la chambre, peut-être est-il parti
                    téléphoner ?
            

            
                Ses interrogations furent éclipsées lorsque son estomac se mit à gronder. La
                    vue du plateau de victuailles avait réveillé sa faim. Elle but la coupe de vin
                    d’un coup, faillit s’étouffer, puis s’attaqua aux plats. Il s’agissait de
                    plusieurs chaudronnées étranges, des légumes qu’elle n’avait jamais vus, des viandes qu’elle ne pouvait identifier, des épices complètement
                    étrangères. Toutes sortes de chaudronnées gisaient pêle-mêle, une volaille
                    farcie avec des abats quelconques, une fricassée pleine de gros champignons
                    noirs dans une sauce grisâtre. Par chance, il y avait du pain à côté, dont elle
                    engloutit presque la moitié, et une sorte de fromage quasi liquide, qu’elle se
                    risqua à goûter.
            

            
                Une fois repue, elle alla s’asseoir sur le lit, écoutant le son de la pluie
                    par-delà les cadrages.
            

            
                Finalement convaincue que Martin reviendrait d’une seconde à l’autre, elle alla
                    éteindre toutes les chandelles une à une et se glissa finalement sous les
                    couvertures, toute nue.
            

            
                Pas de mal à fermer l’œil quelques instants, pensa-t-elle, il n’aura
                        qu’à me réveiller à son retour !
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                — Bon Dieu qu’il fait chaud !
            

            
                Martin avait l’impression que le temps s’était arrêté. Il déambulait seul dans
                    le tunnel depuis plusieurs minutes. L’obscurité était totale, la chaleur,
                    accablante. Il devait longer les murs en tâtant les pierres abruptes au passage.
                    Il ne savait pas où il allait, mais c’était vers le bas. Des marches étaient
                    creusées dans la pierre. De temps à autre, des rats lui filaient entre les
                    jambes. D’autres bestioles grouillantes lui tombaient dessus, mais il préférait
                    ne pas savoir ce que c’était et les balayait du revers de la main en
                    grimaçant.
            

            
                Ridicule. Et effrayant. Mais surtout ridicule, pensa-t-il.
            

            
                Il avait crié à l’aide, au début, comme n’importe quelle personne le
                    moindrement sensée, mais sa voix faisait simplement écho sur les
                    murs épais et taillés à même la roche.
            

            
                Quelque chose clochait dans ce manoir. Quelque chose de terrible. Il était
                    impossible que Chrystabella ait plus de 150 ans, mais ce portrait était son
                    sosie exact. Un trucage photo ? Peu probable. Une ancêtre familière ? Peut-être,
                    mais de là à lui ressembler autant…
            

            
                Il s’était juré d’en avoir le cœur net. Et de se faire rembourser. Et de
                    prendre une douche.
            

            
                En plus, son assurance-vie ne le couvrait pas en cas de « décès par suffocation
                    dans un caniveau infect de Transylvanie ».
            

            
                Conduire sans cesse pendant toute une journée, percuter une quelconque
                    abomination de la nature, se perdre en forêt sous la pluie battante, grimper
                    huit mille marches, tout ça avec des vêtements boueux et collants, c’était déjà
                    une expérience totalement désagréable. Mais le pire — et ce qui était vraiment
                    horrible — c’est l’état dans lequel Gabrielle l’avait quitté : ce n’était pas
                    humain d’embrasser quelqu’un comme ça et de s’en aller tout bonnement en le
                    laissant languir !
            

            
                Quiconque l’avait foutu dans cette situation dégueulasse allait le lui payer,
                    et cher. Oui, il allait lâcher une armée d’avocats enragés contre le
                    responsable, qui irait pleurnicher à ses pieds, et ce serait glorieux.
            

            
                C’est alors qu’il ruminait ces pensées austères que Martin fonça tout droit
                    dans un mur qu’il heurta de plein fouet. Peut-être avait-il pressé le
                    pas ?
            

            
                La chaleur s’intensifiait aux abords de la paroi. Martin sentait la sueur
                    dégoutter le long de son front jusque dans ses yeux. Il dut s’essuyer du revers
                    de sa manche aussi moite pour s’enlever cette sensation de brûlure.
            

            
                L’air était lourd, humide. La pierre suintait. Il se mit à tâtonner la surface pour trouver une issue quelconque. Toujours rien.
            

            
                Puis, il repéra une faille dans le roc. Il y glissa les doigts et les referma
                    sur une poignée en bois. Il la tourna légèrement — si ce mécanisme était aussi
                    vieux que ce manoir, il pouvait rompre à tout moment.
            

            
                Un déclic retentit dans le tunnel.
            

            
                Le pan de mur pivota soudainement à la gauche de l’explorateur exténué, et une
                    lumière — faible qu’elle était — l’aveugla. Un nuage de brouillard épais
                    s’engouffra dans le passage, redoublant d’une bouffée la chaleur intense. Devant
                    s’étendait un plancher carrelé de tuiles rouges, luisant de gouttelettes de
                    condensation. Quelques torches flamboyaient à travers la brume, au loin, alignées
                    sur des murs hors de vue.
            

            
                Lorsque Martin s’avança, le passage se referma aussitôt. Il se résolut
                    difficilement à avancer, sa détermination devenue tout à coup chancelante. Mais
                    où pouvait-il bien se trouver ?
            

            
                Soudainement, un son vint capter son attention — devant, par-delà le voile de
                    vapeur : des voix musicales, féminines, sereines, des rires à travers la
                    brume.
            

            
                Des rires !
            

            
                Martin fut pris d’une peur toute nouvelle. Il n’était pas seul. Son instinct de
                    survie, aiguisé par le stress de la situation, lui dictait qu’il lui faudrait
                    peut-être se défendre. Mais il n’avait rien sur lui. Et de toute façon, il
                    n’avait pas la trempe d’un dur. Mais, réalisa-t-il, je peux toujours
                        courir… à supposer que j’aie un endroit où m’enfuir !
            

            
                Il commença par aller à petits pas sur le carrelage glissant, silencieusement,
                    faisant son chemin à travers les nuages. De toute évidence, cet
                    endroit était une sorte de vaste complexe secret. Des catacombes ?
            

            
                Les rires et les paroles devinrent plus clairs tandis qu’il avançait, dans une
                    langue impossible à déchiffrer. Des plaisanteries, sans doute, suivies d’autres
                    ricanements, légers comme tout. Il était difficile de se concentrer dans
                    l’étouffante température. Tous ses vêtements étaient trempés ; c’était collant,
                    c’était insoutenable. Ses yeux se brouillaient.
            

            
                Tâtonnant pas à pas, Martin aperçut ce qui semblait être une sorte de corridor
                    bordé de murs en bois, finement travaillé, mais ruisselant de condensation aussi.
                    Il était tout près des voix sereines. Sans plus réfléchir, il s’accroupit et
                    avança de peine et de misère. Une section de mur s’ouvrait sur une pièce
                    beaucoup plus grande, située à un niveau inférieur, reliée à l’étage par
                    quelques marches carrelées. Il s’arrêta au sommet, caché derrière le mur, jetant
                    un regard furtif sur la scène se déroulant plus bas.
            

            
                Et quelle scène.
            

            
                De toute évidence, ce lieu était une sorte de sauna spacieux, construit à
                    l’écart sous les fondations du manoir. Une grande piscine avait été creusée à
                    même le marbre dans une salle menue, cernée d’une plateforme couverte de tuiles.
                    Trois immenses braseros — larges coupoles emplies de pierres rougeoyantes — sur
                    socles de fer forgé centraient le parterre qui bordait la piscine.
            

            
                Et il y avait ces… ces femmes, là.
            

            
                Les yeux de Martin s’écarquillèrent devant le spectacle.
            

            
                Elles étaient une dizaine tout au plus, jeunes et d’un teint doré, aux cheveux
                    bouclés dont les mèches mouillées retombaient, collant à leur
                    peau dégoulinante d’eau. Elles portaient de longues robes de nuit, blanches,
                    d’un tissu si mince et détrempé qu’il était transparent, se mariant à leur chair
                    semblant si chaude et révélant leurs traits au travers des fines mailles.
                    Certaines avaient même détaché les pans de leur robe, qui tombait alors,
                    entrouverte sur leur nudité flagrante, tout naturellement.
            

            
                Certaines étaient étendues nonchalamment sur des bancs de bois sculpté,
                    d’autres étaient assises aux abords de la piscine, les pieds ondulant sous la
                    surface. Deux nageaient même dans les eaux troubles, leur corps somptueux reflété
                    par les ondes.
            

            
                Et il y avait quelques hommes, aussi, vêtus de pantalons de toile, torses
                    exhibés et pieds nus. Ils s’affairaient çà et là, secouant des louches emplies
                    d’un liquide opaque sur les braseros sifflants, remplissant des coupes d’un vin
                    mielleux qu’ils tendaient alors aux femmes enchevêtrées dans les brumes.
            

            
                L’air était chargé de pulsions érotiques. Il y avait quelque chose d’indicible,
                    de fauve dans cette atmosphère irréelle.
            

            
                Une nageuse parvint à une des jeunes femmes assises aux abords de la piscine.
                    Elle s’appuya à la bordure pour se relever, discrètement, révélant ainsi la
                    courbe invitante de son dos sous la fine texture de sa tenue, et déposa un baiser
                    délicat sur les lèvres moites de sa partenaire, qui le lui retourna
                    amoureusement. La forme du sein de celle-ci luisait sous la texture émincée
                    tandis que son galbe effleurait doucement l’épaule de l’autre, jaillissant des
                    eaux, sa nudité reflétée par les ondulations de la surface.
            

            
                Martin restait caché durant ce temps. Il n’en croyait pas ses yeux. Pendant un
                    instant, son regard fut absorbé par toute la sensualité de la
                    scène, alors même qu’une inconfortable fermeté commençait à poindre dans ses
                    vêtements déjà à l’étroit.
            

            
                Il songeait à la façon dont il pourrait bien sortir de là sans se faire
                    remarquer lorsqu’un tintamarre vint briser la paix du spectacle.
            

            
                Une chose obscure fila à toute vitesse à travers la pièce, une chose qui battait
                    des ailes. Elle était énorme, velue, aussi grosse qu’une poule : une
                    chauve-souris.
            

            
                Une chauve-souris ! gémit Martin dans son for intérieur, non, pas
                        encore !
            

            
                Puis, sous ses yeux horrifiés, la créature se posa sur le plancher et se mit à
                    se transformer. Il dut couvrir sa bouche pour ne pas s’écrier tout haut.
            

            
                Toutes les personnes dans la pièce se retournèrent lorsque la bestiole entra,
                    mais plusieurs souriaient ; de toute évidence, elle était une des leurs. En
                    l’espace de quelques instants seulement, la chauve-souris était disparue ; une
                    femme… une créature éclatante se tenait à sa place.
            

            
                Martin faillit s’évanouir.
            

            
                La prestance de cette sorcière des tréfonds wallachiens trônait, supérieure à
                    toutes les autres femmes. Elle semblait forgée des matériaux profanes de la
                    magie la plus noire.
            

            
                Sa peau était blanche comme l’ivoire, blanche comme la neige de décembre — elle
                    resplendissait sous les feux des braseros telle la glace éternelle de sommets
                    vierges. Elle se tenait, nue, sa magnificence révélée aux yeux indiscrets de
                    Martin, subjugué par la créature ainsi dévoilée.
            

            
                Ses lèvres étaient rouges comme le sang, charnues, courbées en un sourire
                    malin, moqueur, assuré ; ses yeux émeraude évoquaient la morsure des vipères
                    d’antan. Mais l’essence maléfique de sa beauté trouvait son sens
                    dans les hypnotiques motifs tatoués sur sa peau : une série de fleurs d’orchidée,
                    toutes noires, de tiges et de feuilles dentelées. Elles prenaient naissance à sa
                    cheville, pour s’entrelacer le long de sa jambe, gravissant ses amples hanches
                    jusqu’à un côté de sa taille, emmêlées là en une suite de traits d’onyx, puis
                    rehaussant la pâleur de ses seins blanc crème. Les motifs remontaient jusqu’à sa
                    gorge, ainsi sertie de fleurs macabres, puis allaient mourir dans son cou,
                    laissant choir leur parfum dans la chevelure de jais qui retombait en cascade
                    jusqu’à la courbe de ses fesses.
            

            
                C’était tout un côté de son corps qui était orné des noires orchidées.
            

            
                C’est alors que Martin remarqua quelque chose d’encore plus étrange à son
                    front — une blessure importante qui se refermait à vue d’œil : le sang
                    disparaissait, la plaie était presque close.
            

            
                Tous les indices s’alignèrent dans sa tête. Il comprit alors : la
                    chauve-souris, la blessure, l’accident…
            

            
                — C’est elle ! Martin s’écria tout haut, en pointant du doigt la femme
                    chauve-souris, sa voix résonnant partout dans les catacombes, révélant sa
                    présence. C’est elle qui m’a fait m’écraser ! Non ! Argh !
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                Le sommeil narguait Gabrielle.
            

            
                Elle s’était lovée dans les couvertures pourpres du grand lit à baldaquin, sous
                    des draps soyeux comme le satin, à la fois doux et chauds, glissants et légers.
                    Puis, elle avait fermé les yeux.
            

            
                Son corps était si fatigué et les événements de la journée
                    l’avaient épuisée. Seulement, l’étrange ensorcellement dans la salle de bain
                    l’avait laissée aux limites de l’extase, qui la pourchassait
                    inlassablement.
            

            
                Elle tournait et se retournait, incapable de s’endormir. Sa chair nue contre
                    les draps satinés la rendait fiévreuse, partout les tissus venaient frôler sa
                    peau, l’agacer délicieusement, longeant, à l’unisson, chacune de ses
                    courbes.
            

            
                Une somnolence peuplée de sensations enivrantes l’habitait : elle était prise
                    quelque part entre l’éveil et le sommeil. Elle voulait se caresser, voulait se
                    faire jouir à outrance pour expier la luxure de son esprit, pourtant la fatigue
                    la terrassait et elle semblait condamnée à errer entre ses deux pulsions.
            

            
                C’était insoutenable.
            

            
                Elle maugréait, terrassée par ce confort envahissant, cette douceur à fleur de
                    peau, oscillant la tête sur l’oreiller, à gauche, à droite, puis à gauche
                    encore, se mordillant la lèvre. Partout où elle gigotait, les draps la
                    suivaient, épousaient son corps à merveille, glissant délicatement sur sa peau,
                    faisant frémir chaque parcelle sensible, surtout à la pointe de ses seins, qui
                    étaient dressés presque douloureusement depuis l’assaut des torrents — demandant
                    de l’attention, exigeant des cajoleries.
            

            
                La couverture de velours retombait là où certains pans de draps s’écartaient,
                    prodiguant une caresse tout autre : lourde, profonde, lascive.
            

            
                À chacun de ses gestes d’impatience, les draps semblaient répondre en sens
                    contraire, se repliant sur elle, frôlant sa chair enflammée de nouvelles ardeurs.
                    Les mouvements lubriques excitaient Gabrielle au plus haut point. Alors même
                    qu’elle détournait sans cesse son attention, de nouvelles
                    caresses la poursuivaient, et elle en savourait la sensation en
                    frissonnant.
            

            
                Une chaleur exquise montait en elle par légers soubresauts. Peu à peu, elle ne
                    se sentait plus capable de contenir son envie, le nectar de son désir commençait
                    à gorger sa chair, à perler entre ses cuisses enserrées…
            

            
                Pourtant, le sommeil l’appelait, ses paupières étaient toutes lourdes. De
                    vagues impressions l’assaillaient, comme si le temps avait cessé.
            

            
                Ce désir était insoutenable. Elle voulait que les caresses la prennent pour
                    vrai, la prennent entière, elle voulait se faire prendre, inlassablement, qu’on
                    se glisse en elle — elle était si chaude, si mouillée, c’en était trop,
                    beaucoup trop !
            

            
                Encore, elle remuait, insistante, éprise entre le satin et le velours, la chair
                    à vif, les seins hérissés, la peau tendue, la courbe du dos cambrée, ses cuisses
                    s’écartant, peu à peu, comme si elles s’ouvraient pour qu’elle se fasse prendre,
                    là, dans ce lit si somptueux, ne serait-ce que pour apaiser ce feu. Des
                    gouttelettes d’ambroisie perlaient sur sa chair, l’enflammant au passage. Elle
                    avait si envie, c’était trop ! Elle était prête, elle voulait,
                    voulait…
            

            
                C’est alors que Gabrielle ressentit quelque tressaillement sous les
                    couvertures. Elle fut parcourue d’un sentiment étrange, tout près d’elle, comme
                    si quelqu’un, quelque chose l’avait rejointe. Ses yeux étaient fermés, la
                    somnolence envoilant tous ses sens, mais elle aurait juré, un instant…
            

            
                Mais qu’à cela ne tienne : elle était là, se retenant les cuisses des mains,
                    sentant son sexe brûler et toutes les caresses des draps rutilants sur sa peau
                    incandescente, désirant qu’on la prenne, qu’on la saisisse, là !
            

            
                Comme pour exaucer son souhait, une verge bien chaude venait de
                    se glisser en elle, soudainement, plongeant de tout son long.
            

            
                — Oh !
            

            
                La surprise l’ébranla alors même que des vagues de plaisir la subjuguaient en
                    entier. Cette chair si dure vibrait en elle, la pénétrait d’une façon si
                    exquise, si délicieuse.
            

            
                — Oui ! ne put-elle s’empêcher de gémir, oh, oui !
            

            
                Elle sentait toute une masse au-dessus d’elle, un souffle ardent, des mouvements
                    puissants. Cette verge glissa en dehors, tout doucement, puis replongea d’un
                    seul coup, s’étendant jusqu’au plus profond d’elle.
            

            
                Comme dans un rêve, la succulente chair la labourait, et elle écartait ses
                    cuisses encore plus, cherchant à l’amener encore plus loin, encore plus
                    creux — et, chaque fois que la verge s’enfonçait, le plaisir était plus intense,
                    plus fort, la parcourant de la plante des pieds jusqu’à la nuque.
            

            
                Il y avait une présence étrange partout autour d’elle, le matelas se pressait
                    dans tous les sens, il y avait ce souffle, ces souffles, à peine audibles
                    et pourtant présents au travers de la brume de sa somnolence, cette étrange
                    sensation de rêver…
            

            
                Pendant ce temps, l’autre continuait de la prendre encore et encore. Son ardeur
                    redoublait, de plus en plus, sa verge sortant et replongeant en elle de telle
                    sorte que les deux mouvements se confondaient, et toutes les sensations se
                    mêlaient en une longue traînée d’extase.
            

            
                À son grand délice, Gabrielle sentit une chaleur s’approcher de sa bouche
                    affamée, puis une peau toute douce, toute chaude, effleurer ses lèvres, une peau
                    si dure, si tendue qu’elle pouvait deviner tout ce désir engorgé, pour
                        elle.
            

            
                Elle tira une langue bien mouillée et découvrit l’autre verge
                    brûlante — une deuxième — qu’elle embrassa de ses lèvres humides. Incapable de
                    se contenir, Gabrielle s’avança doucement et se mit à la savourer de sa langue,
                    à la plonger entre ses lèvres, à la goûter de tout son long.
            

            
                Ce mariage sensuel était en train de lui faire perdre la tête : d’une part, son
                    bassin pris par une succession de mouvements, par cette rigidité qui s’enfonçait
                    en elle inlassablement, et d’autre part, cette verge si dure qui pulsait de
                    désir tout près de son visage, de sa bouche. C’est en aventurant ses mains le
                    long de sa poitrine pour caresser ses seins — qui manquaient désespérément
                    d’attention — qu’elle ressentit la chaleur d’un nouvel intrus, tout près.
                    Lançant ses mains à l’aveuglette, elle resserra ses doigts sur une troisième
                    verge, aussi dure que les autres et tout aussi douce au toucher.
            

            
                Les images se succédaient dans l’esprit de Gabrielle entre le rêve et la
                    réalité — cette sensualité érotique était trop délicieuse, trop délectable. Elle
                    était ivre de plaisir, en redemandait, en voulait plus.
            

            
                Elle ne savait plus où donner de la tête : toutes ces sensations
                    s’embrouillaient, se mêlaient les unes aux autres, s’amplifiaient, et Gabrielle
                    souleva ses fesses pour se rapprocher des impacts jouissifs qui glissaient entre
                    ses cuisses, précédant même ses rythmes. Son dos se cambrait sous les assauts
                    répétés. Gabrielle empoigna amoureusement une verge sur ses seins et gémit à
                    travers d’érotiques baisers le long de cet autre membre enflammé.
            

            
                Encore et encore, les pulsions la traversaient, et elle sentit qu’elles
                    s’intensifiaient : elle pouvait percevoir, à travers ses caresses, sa langue et
                    ses cuisses, ces membres rigides qui ondulaient en persistant, qui se tendaient,
                        s’érigeaient intensément, gorgés d’une extase qui montait,
                    et montait…
            

            
                Je vais jouir, pensa-t-elle dans ses rêves, je vais jouir comme
                        ça, je n’en peux plus, je ne…
            

            
                L’orgasme montait, par longues successions, de plus en plus fortes.
            

            
                — Oh, oui ! Gabrielle s’écria dans la chambre, sa peau recouverte de
                    sueur.
            

            
                Et l’autre la prenait, la pénétrait incessamment, se fondait en elle, puis
                    s’agitait en petites secousses qui résonnaient jusqu’en son ventre, la stimulant
                    jusque-là, et Gabrielle se mit à gémir de plus belle. Elle redoubla l’ardeur de
                    ses caresses, agitant ses seins sur ces verges enflammées, souhaitant qu’elles se
                    laissent aller, oui — qu’elles explosent sur elle, qu’elles baignent sa
                    poitrine de leur crème exquise.
            

            
                Cette même image fit chavirer Gabrielle. Elle ne pouvait plus contenir l’extase
                    qui la secouait.
            

            
                — Oh, allez, implorait-elle, je vais — oh, oui, oui !
            

            
                Des éclairs de jouissance la traversaient maintenant, elle tremblait de pur
                    plaisir, et alors même que les secousses jaillissaient de partout, elle sentit
                    les délicieuses verges se raidir sous ses caresses et ses seins se recouvrir de
                    longues gerbes chaudes, éclaboussés de part et d’autre. Ses courbes étaient
                    baignées par le liquide exquis qui allait déferler le long de ses côtes. Elle
                    gémit de plus belle, savourant la sensation, jouissant encore et encore…
            

            
                Au même instant, elle sentit l’autre s’enfoncer au plus loin en elle,
                    tressaillir là, comme figé dans la jouissance, et exploser de toute part,
                    dégouttant le long de ses lèvres enserrées jusqu’à ses fesses qui perlaient de
                    sueur. Elle le prit en elle encore plus loin, épuisant son plaisir, encore
                    parcourue de spasmes intenses.
            

            
                Aussitôt, tous les muscles de Gabrielle se relâchèrent et elle
                    tomba, inerte, sur le lit.
            

            
                Avant de s’évanouir, il lui sembla qu’elle ouvrit les yeux l’espace d’une
                    seconde. Dans son étourdissement, elle crut percevoir que la pièce
                    tourbillonnait, mais elle aurait juré remarquer, pour la première fois, un
                    miroir fixé au plafond du lit baldaquin. Et, avant de refermer les paupières et
                    de sombrer dans un sommeil profond, elle vit son image se refléter sur la glace,
                    ainsi que trois dos musclés penchés au-dessus d’elle, à la peau bleutée,
                    luisante…
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                À peine son cri s’était évanoui dans la brume du luxueux sauna que Martin
                    réalisa qu’il venait de faire une terrible gaffe. Il s’était levé, seul dans
                    l’embrasure de l’escalier menant au niveau inférieur. Et maintenant, son compte
                    était bon.
            

            
                La mystérieuse créature l’aperçut instantanément. Elle lui sourit. Toutefois,
                    sous ses lèvres carmin, deux crocs luisaient, blanchâtres et affinés, dans la
                    lueur teintée des braseros.
            

            
                — Une vampiresse, murmura Martin. Impossible.
            

            
                Il avait le souffle coupé, n’arrivant pas à en croire ses yeux. Il songea à
                    s’enfuir, certes, mais quelque chose l’en empêchait.
            

            
                Saisissant son courage à deux mains, il descendit une à une les marches des
                    escaliers. Toutes les femmes s’étaient subitement arrêtées, le dévisageant.
                    Elles semblaient agréablement curieuses de sa venue, comme si un nouveau
                    spécimen avait franchi le seuil de leurs intimes expériences. Les
                    hommes, eux, continuaient à vaquer à leurs tâches, impassibles.
            

            
                La vampiresse se tenait là, resplendissante, ensorcelante. Les motifs
                    hypnotiques de ses orchidées appelaient Martin plus près d’elle. Ses yeux verts
                    promettaient des plaisirs sans nom, ses lèvres écarlates, des caresses sans fin,
                    et ses seins, ses seins…
            

            
                — Mon nom est… commença-t-elle, sa voix telle la pluie d’automne,
                    Ophélie.
            

            
                Un sourire était gravé sur ses traits, de toute évidence elle était enjouée à
                    ravir.
            

            
                — N’ayez pas peur, bel étranger. Vous êtes à Valacchia, et nous…
                        savourons tous nos visiteurs.
            

            
                Martin inclina la tête timidement. Je devrais m’enfuir, pensa-t-il,
                        je devrais…
            

            
                — Îmi pare rău4. Je suis si
                    horriblement désolée, ajouta-t-elle, une moue courbée à ses lèvres, d’avoir
                    percuté votre véhicule. Nous avons si rarement des étrangers dans notre contrée
                    reculée… J’ai bien tenté de vous retrouver pour vous… aider, mais la
                    chute m’a fait perdre la tête, littéralement.
            

            
                — Oh, bredouilla Martin, ça n’est pas… je veux dire, c’est juste que, en
                    fait…
            

            
                — Chut… murmura Ophélie, allongeant un doigt glacé sur ses lèvres. Laissez-nous
                    prendre soin de vous, c’est la moindre des choses.
            

            
                Il tenta de protester, en vain. La vampiresse poursuivit, lui caressant
                    maintenant le visage :
            

            
                — Il est coutume pour nous de faire preuve d’hospitalité… et vous voulez
                    découvrir nos coutumes, n’est-ce pas ?
            

            
                Martin dut acquiescer, sa volonté fléchissant chaque seconde en
                    compagnie de cette démone de la nuit. Un désir insoutenable commençait à avoir
                    le meilleur de lui : alors même que sa conscience lui dictait de fuir, il lui
                    semblait impossible d’obtempérer.
            

            
                Ophélie claqua des doigts, et les hommes allèrent s’activer hors du champ de
                    vision de Martin. Elle s’approcha alors, pas à pas, telle une louve vers sa
                    proie, et appuya son corps dénudé tout contre lui, lèvres entrouvertes, canines
                    saillantes, luisantes de salive. Son odeur exaltante l’encercla, une fragrance
                    de myrrhe et de roses, un mélange enivrant.
            

            
                Sa poitrine généreuse était pressée contre le torse de Martin, les mèches
                    d’ébène de sa chevelure ondulant sous son regard envoûté. Elle se mit à murmurer
                    quelque chose dans l’oreille de Martin, une série de paroles étranges, roulant
                    sur sa langue en psalmodies. Ses lèvres, en chuchotant ainsi, frôlaient
                    doucement le lobe de son oreille, et la sensation le fit frissonner.
            

            
                Elle l’enlaça ensuite, mais avec la seule pointe de ses doigts. Ses ongles
                    effilés comme des griffes lacéraient la fibre de ses vêtements sans pourtant
                    écorcher sa peau, si fines étaient-elles. Il n’osait bouger. Pourtant, la
                    séductrice était en train de le déshabiller tout entier : elle adressait des
                    caresses incisives de son torse à ses épaules, puis jusqu’à son ventre,
                    tranchant sa ceinture d’un simple repli de phalange, et jusqu’à ses pantalons,
                    qu’elle descendit, frottant amoureusement les seins sur son torse de haut en
                    bas.
            

            
                En un instant, les loques qu’étaient devenus ses vêtements s’effondrèrent sur
                    le plancher carrelé, et Martin se trouva ainsi nu, exposé à la chaleur
                    soudainement plaisante des catacombes. Excité, il se tenait, son membre gorgé de désir, dressé contre la froideur d’Ophélie.
            

            
                Lorsqu’elle remonta jusqu’à sa hauteur, elle lui offrit un langoureux baiser,
                    le caressant d’abord de ses lèvres carmin et humectées, puis ouvrant peu à peu
                    sa bouche afin de l’envahir d’une langue affamée, enflammée, le léchant,
                    littéralement, en des mouvements lascifs et adroits.
            

            
                Son baiser s’interrompit sans avertissement, alors qu’Ophélie s’écarta d’un pas
                    et attira Martin avec elle plus loin. Ce dernier la suivit sans protester,
                    jusqu’à voir une table nouvellement érigée, plutôt étroite, recouverte d’un
                    velours noir capitonné.
            

            
                Les consœurs d’Ophélie la suivirent lorsqu’elle guida l’invité dénudé jusqu’à
                    la table et l’allongea sur le ventre.
            

            
                Avant de s’étendre complètement, Martin détourna le regard sur les quelques
                    hommes de la pièce et, pendant un instant, remarqua des traces de morsures à
                    leur cou.
            

            
                Cette vue le secoua. Des goules ? s’interrogea-t-il, horrifié.
                        Peut-être devrais-je fuir, et vite !
            

            
                Mais ces pensées furent vaines, puisque des mains d’une douceur impossible
                    vinrent s’appuyer sur sa nuque. Sa tête s’effondra dans le confort du velours
                    moelleux, ses muscles se détendirent et anéantirent ainsi sa résistance. Toute
                    son attention fut désormais portée sur les pleines caresses qui œuvraient sur
                    ses membres, des caresses à la fois habiles et fermes, délicates et
                    embrasées.
            

            
                Il y avait tant de mains à la fois, elles erraient sur sa chair sans retenue.
                    Subitement, un long filet d’huile tiède s’écoula sur son dos, et les inlassables
                    caresses répandirent l’exquise substance sur ses membres, jusqu’à la courbe de
                    son dos, puis plus bas, sur ses fesses saillantes, et ses cuisses.
            

            
                Du coin de l’œil, Martin pouvait entrevoir ces femmes aux robes
                    transparentes autour de lui, marcher pieds nus pour réajuster leur position,
                    frôler ses avant-bras de leur ventre, s’avancer plus loin, toujours plus loin,
                    sur sa peau.
            

            
                Ses muscles se relâchaient de manière tout à fait sublime, et l’œuvre combinée
                    de ces massages sensuels faisait vaciller son esprit… son instinct le
                    trahissait, c’était tellement doux. L’excitation se gonflait
                    langoureusement sous lui, et les mouvements exercés sur ses fesses le pressaient
                    contre le velours, le rendant plus dur encore. Il s’enfonçait là, sous les
                    assauts répétés de ses points sensibles, se faisant saisir, frotter,
                    pétrir…
            

            
                Cependant, une certaine hâte commençait à gagner les mains
                    masseuses — semblablement enorgueillies par la chair vibrante de plaisir sous
                    leur toucher. Martin sentit un de ses bras être relevé, ainsi qu’une jambe
                    molasse, et tout à coup son corps entier fut retourné sur la table ; il était
                    maintenant sur le dos. Surpris par leur force, Martin entrevit dans la vapeur
                    dense toutes ces femmes quasiment nues tout près de lui, des perles d’eau
                    s’écoulant entre leurs seins dressés au travers de mailles émincées, à quelques
                    centimètres à peine de son visage, de son membre érigé ainsi sur la table, si
                    vulnérable et à la fois si puissant…
            

            
                L’ineffable vampiresse trônait à côté de lui dans la lueur des braseros, le
                    dévorant des yeux, l’appelant de ses lèvres dentelées, ses mains parcourant déjà
                    les muscles de son ventre. Une des femmes apparut avec une longue louche
                    d’étain, dégouttant d’une autre salve d’huile qu’elle répandit sur le corps de
                    Martin affectueusement. Une seconde salve fut généreusement versée sur sa
                    protubérante virilité, au grand plaisir d’Ophélie qui, esquissant un sourire vorace, s’élança dès lors en de voluptueuses caresses sur tout son
                    membre, usant de ses deux mains, le pressant à sa base tout en encerclant
                    malignement sa pointe… provoquant des ressorts de plaisir partout à travers le
                    captif ainsi fait, qui en redemandait.
            

            
                Tout le corps de Martin était maintenant recouvert des incessantes caresses :
                    sa tête, sa nuque, ses épaules et ses bras écartés, puis son torse. Même ses
                    fines auréoles recevaient l’attention particulière de ces doigts délicats, à sa
                    plus grande joie. Les soyeux touchers glissaient pêle-mêle sur son ventre, ses
                    cuisses, ses pieds, errant même jusqu’à son entrejambe, tout doucement, glissant
                    sans résistance jusqu’à ses fesses, puis entre celles-ci, s’immisçant jusqu’à
                    des parcelles si sensibles qu’il gémit de plaisir tout haut, ravissant la
                    vampiresse à merveille.
            

            
                Celle-ci appuya ses mains sur les rebords de la table et bondit, féline,
                    jusqu’à se retrouver directement au-dessus de lui.
            

            
                Sa chair est si froide, songea Martin. Comment est-ce
                    possible ?
            

            
                La sensation de fraîcheur ajoutait à l’ivresse de la délicieuse victime. Martin
                    tressaillait sous le mélange exquis des brûlantes caresses et de cette chair de
                    glace qui le chevauchait maintenant, des seins délicieux tout près de sa langue
                    affamée ondulant sous son regard avide.
            

            
                Elle s’appuya tout doucement sur lui pour commencer, l’humectant à peine de ses
                    lèvres entrouvertes dégoulinant de désir, tandis que les mains des femmes
                    erraient maintenant de sa peau jusqu’à la sienne, sillonnant le dos d’Ophélie de
                    haut en bas, de ses cuisses jusqu’à l’aine, tournoyant en de petits cercles. Des
                    mains dorées, luisantes d’huile, échauffées, reposaient sur les seins blanc crème, les cernant tout doucement, ce qui fit râler la créature
                    nocturne. Elle bascula la tête en arrière, savourant l’attente jusqu’à
                    épuisement, et lors même que Martin s’agitait sous elle pour la sentir plus
                    près, elle le prit, tout d’un seul coup, glissant de tout son long, le
                    happant sans effort au plus profond d’elle…
            

            
                Il s’attendait, par habitude, à ce qu’elle se retire pour le resserrer de plus
                    belle… mais non, elle n’en fit rien. Elle le garda simplement ainsi, pris au
                    piège.
            

            
                Même si Martin avait voulu protester, la vampiresse et ses consœurs l’avaient
                    là où elles le voulaient, il ne pouvait… ne voulait pas bouger. C’est alors
                    qu’il ressentit une pression encercler son membre, là, bien en elle, une sorte
                    de tressaillement de ses muscles, qui l’enserrèrent tout d’un coup. La sensation
                    était si différente, si… puis elle recommença, l’enserra, puis encore, et
                        encore — elle le tenait si bien, chaque relâche était insoutenable,
                    et chaque spasme si exquis !
            

            
                Il aurait voulu la toucher, la saisir, l’attraper par les épaules et s’enfoncer
                    en elle, de toutes ses forces, de toute sa volonté — mais il était pris et ne
                    pouvait rien faire. Pendant ce temps, il se sentait si incroyablement dur en
                    elle, gorgé à un point tel qu’il pouvait ressentir chaque parcelle, chaque
                    recoin bien pressé contre son membre.
            

            
                C’est trop bon, conclut Martin, beaucoup trop !
            

            
                Triomphante, la vampiresse s’appuyait maintenant sur lui, le caressant des
                    épaules jusqu’au plus bas de son ventre, et se mit à glisser ses ongles
                    doucement sur sa peau enflammée, redoublant l’ivresse qui le traversait en
                    entier. Pendant ce temps, une ronde toute discrète de son bassin s’amorça, de
                    sorte que, peu à peu, elle l’encerclait maintenant en ondulant ses hanches
                    au-dessus de lui, doucement, à peine perceptiblement, mais
                    suffisamment pour lui faire perdre l’esprit. Il sentait — cela ne pouvait plus
                    durer — une telle jouissance poindre en lui, les tremblements le secouaient si
                    vivement, jamais n’avait-il éprouvé telle… telle…
            

            
                Ophélie encerclait son membre chaud par des mouvements de plus en plus
                    prononcés, faisant gravir l’extase de Martin, qui savourait chaque tension de
                    son corps envoûté. Il ne pouvait plus que succomber à la vague. La vampiresse
                    tournoyait ainsi sur lui, exerçant maintenant de vastes mouvements circulaires,
                    et puis plus vite, l’encerclant encore et encore. Il ne remarquait pas
                    que les crocs d’Ophélie étaient maintenant saillants, qu’elle se rapprochait
                    dangereusement de son cou — que toutes les acolytes montraient également des
                    crocs effilés, de larges rictus, et s’approchaient de lui. Il sentait la tension
                    monter en Ophélie, savait de toute sa fermeté que la chair l’enserrant allait
                    pulser de chocs retentissants, qu’elle allait jouir sur lui, et elle poursuivait
                    les cercles de son bassin si délicieux.
            

            
                Une explosion retentit soudainement à travers la pièce — et ce n’était pas sa
                    jouissance, non, c’était une explosion réelle.
            

            
                — Mais qu’est-ce que…
            

            
                Martin murmura, affolé, alors que des cris de panique s’élevèrent chez les
                    consœurs d’Ophélie.
            

            
                Il ne voyait rien, oscillait la tête à droite et à gauche. Trop tard, toutes
                    les femmes étaient hors de vue maintenant, elles fuyaient à toutes jambes, et la
                    vampiresse, hurlant d’outrage, disparut soudainement en une nuée de fumée qui
                    révéla une énorme chauve-souris s’en allant en battant des ailes au plus
                    loin.
            

            
                Tout s’était passé si vite. Martin ne comprenait rien, encore
                    sous le choc de cette sorcellerie, attablé avec cette érection démesurée. Se
                    relevant de peine et de misère, il réalisa qu’il était seul dans la pièce, où
                    planaient maintenant de la poussière de roche et de la fumée.
            

            
                Seul ? Enfin, presque.
            

            
                Trois silhouettes venaient d’entrer dans le sauna par un énorme trou dans le
                    mur. Deux femmes et un homme, vêtus de grands manteaux noirs sur des vestes de
                    kevlar. À leur taille, des rapières argentées, et en bandoulière, des
                    mitraillettes automatiques, modèle soviétique, montées de viseurs laser.
            

            
                — Dobryj vyechyer !5dit
                    l’homme en russe, mâchouillant un cigare. On dirait qu’on arrive juste à
                    temps !
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                — Debout, Gabrielle… murmurait une voix spectrale, éthérée. Gabrielle…
                    lève-toi…
            

            
                Gabrielle somnolait encore, à peine sortie du royaume de Morphée. L’appel
                    revenait, inlassablement, la tirant peu à peu, tout délicatement, de
                    l’inconscience profonde. Elle ouvrit les yeux péniblement.
            

            
                Que s’était-il donc passé ? Quels rêves étranges… sublimes, certes, mais si
                    bizarres !
            

            
                Non, réalisa-t-elle lorsqu’elle aperçut le désordre dans le lit, ce
                        n’étaient pas des rêves.
            

            
                — Debout, Gabrielle… poursuit le chant fantomatique. Réveille-toi, reviens
                    parmi nous, joins-toi à nous…
            

            
                Les échos s’insufflaient dans sa psyché étourdie. Un accent
                    familier dans ce timbre, lié à quelque souvenir, mais lequel ?
            

            
                Toutefois, lorsque Gabrielle reprit finalement conscience et franchit les
                    dernières frontières jusqu’à l’éveil — il n’y avait plus de voix, plus de chant,
                    rien du tout.
            

            
                Elle était seule dans la chambre, nue, au centre du lit à baldaquin.
            

            
                Dehors, la pluie fouettait toujours les battants, mais il n’y avait plus de
                    tonnerre. Les ténèbres régnaient, absolues. Et pour autant qu’elle éprouvait un
                    certain sentiment d’étrangeté quant aux événements précédents, il lui fallait
                    confesser un bien-être fracassant.
            

            
                Effectivement, elle se sentait parfaitement reposée, alerte et énergique. Cette
                    courte sieste s’était avérée réparatrice. Où peut-être était-ce le charme ancien
                    de ce manoir décrépit ? Quelque chose dans cette bouffe locale ? Dans le vin,
                    peut-être ?
            

            
                Secrètement, Gabrielle s’avoua qu’il y avait peut-être plus dans cette
                    euphorie, par exemple ce tremblement de terre orgasmique. Quoique, d’un regard
                    rapide, sa peau ne démontrât aucun signe du passage de ces créatures.
            

            
                Et si ce n’était finalement qu’un rêve ? songea Gabrielle. Oui, un
                        rêve. Cette pensée était réconfortante.
            

            
                Elle se leva d’un bon, féline, exhibant sa flagrante nudité à l’obscurité de la
                    suite.
            

            
                Maintenant, il lui fallait retrouver Martin.
            

            
                Le pauvre s’était-il perdu ? Décidément, il faudrait lui attacher une cloche à
                    l’avenir. Ce bel imbécile avait autant de sens de l’orientation qu’une botte de
                    foin. Fallait-il craindre le pire ?
            

            
                Dans tous les cas, il fallait s’habiller. Ses vêtements étaient
                    entassés en une pile abjecte dans un coin, les sous-vêtements pourtant
                    luxuriants reposaient dans un état pitoyable sur le plancher de la salle de
                    bain.
            

            
                D’accord, pensa-t-elle, une chose à la fois. D’abord je m’habille, et
                        ensuite je pars à la recherche de Martin. Nombre de morceaux étaient
                    accrochés sur les cintres du chariot. Elle les parcourut du bout des doigts,
                    palpant les tissus. Des pièces victoriennes, pour la plupart. Facture
                        remarquable, probablement des morceaux uniques, songea-t-elle. Elle se
                    demanda s’ils provenaient tous de la collection de Chrystabella. Mais elle
                    n’avait pas sa taille, certainement rien ne lui ferait.
            

            
                Résignée, Gabrielle arrêta son choix sur une robe plutôt sobre quoique raffinée,
                    un haut vif, rouge carmin, sans bretelles et orné d’une surcouture de filages
                    noirs emmêlés afin d’imiter les motifs d’une toile d’araignée. La taille était
                    enserrée d’un corset à baleines bien rigides. L’idée de porter une telle chose
                    ne lui déplaisait pas totalement, quoiqu’elle ne soit pas habituée à ce genre
                    d’accoutrement.
            

            
                Pourvu que je ne serre pas trop les crochets !
            

            
                Les pans inférieurs de la robe étaient simplement noir mat et soulignaient les
                    hanches de Gabrielle par des coutures courbes. Le tissu, coupé en biseau à la
                    hauteur des genoux, retombait de façon asymétrique sur ses chevilles.
            

            
                Pas de sous-vêtements, remarqua Gabrielle. Et pourquoi pas sortir
                        comme ça, librement ? Une fois vêtue, elle alla se contempler dans le
                    miroir de la salle bain. Elle se reconnaissait à peine. La tenue lui donnait des
                    airs étrangers, lointains. Elle ressemblait à une sorte de marquise décadente,
                    recluse quelque part dans un château oublié, laissée à toutes les perversions
                    innommables ! Ah ! Néanmoins, la façon dont l’attirail rehaussait
                    ses attributs féminins lui était tout à fait nouvelle et plutôt
                    attrayante.
            

            
                Surtout, des étincelles logeaient maintenant en ses prunelles, une rougeur
                    distincte colorait ses pommettes : une joie de vivre étant ancrée dans ses
                    traits, et cela aussi lui était inusité, pourtant si agréable — se sentir
                        vivre de la sorte, librement !
            

            
                Finalement, elle décida d’attacher ses cheveux en une longue tresse triple, qui
                    retombait le long de son dos, dégageant ainsi sa gorge en pleine vue. Le
                    portrait était complet.
            

            
                Satisfaite, elle quitta la salle de bain, ouvrit la porte de la suite et
                    s’engagea dans le corridor obscur, d’un pas léger, en proie à un dilemme qu’elle
                    avait peine à s’avouer : devait-elle aller chercher Martin ou s’élancer dans
                    l’inconnu, vers la découverte de nouvelles aventures ?
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                — Des chasseurs de vampires, vous dites ?
            

            
                Martin avait été attaché debout par les poignets — pas très serré,
                    heureusement — avec des chaînes fixées au plafond. On avait tout de même enroulé
                    une serviette à sa taille, par pudeur. Il avait été traîné du sauna jusqu’à une
                    toute petite pièce, quelque part dans les catacombes. Une sorte de boudoir,
                    plutôt luxueux, avec divans de cuir et bureau en bois de chêne. Quelques lampes
                    à l’huile illuminaient l’endroit, conférant des reflets inquiétants aux traits
                    des intrus amassés là.
            

            
                — Da6, c’est à peu près ça,
                    marmonna un certain Vladislav, tandis qu’il mâchonnait le reste
                    de son vieux cigare éteint. Chevaliers sacrés de l’Ordre de Sainte-Marie. Des
                    exterminateurs, mon gars. Ça fait maintenant trois ans qu’on traque
                    Chrystabella et sa horde d’abominations à travers le pays. On a découvert son
                    repaire par hasard il y a quelques semaines.
            

            
                L’homme était plutôt esquinté : cheveux gris coupés courts, d’épaisses balafres
                    sur le visage, une mine mal rasée. Ex-militaire, voire Spetsnaz, pour
                    tout ce que Martin en savait. Ses deux complices étaient par contre d’une tout
                    autre trempe. La plus grande, Erin, avait de courts cheveux noirs fixés vers
                    l’arrière avec du gel, un air déterminé, des traits affinés contrastant avec une
                    allure plutôt stoïque, défiante. Elle le dévisageait intensément, dos contre le
                    mur. Pourtant, l’expression taciturne de son visage ne permettait pas de savoir
                    s’il fallait s’inquiéter.
            

            
                Sa comparse, Nalia, plus petite, était assise nonchalamment sur un fauteuil et
                    mâchait de la gomme. Elle tenait une jambe pliée par-dessus un des bras du
                    fauteuil, mettant en évidence des hautes bottes bleutées, luisantes. Elle avait
                    de longs cheveux pâles, presque blancs. Elle aussi regardait Martin, mais son
                    expression n’autorisait aucune interprétation : elle le zieutait de haut en bas,
                    avec un petit sourire en coin, comme un animal qui a traqué sa proie et attend
                    patiemment le moment de frapper. Il y avait quelque chose dans cet air qui
                    dérangeait Martin, il lui semblait si cru, si évident, si… obscène.
            

            
                — Et pourquoi vous me détachez pas, hein ? lança alors Martin pour éviter son
                    regard.
            

            
                Erin hocha la tête.
            

            
                — Peux-tu expliquer ce que tu faisais là, Roméo ?
            

            
                — Elles m’ont tendu un piège ! bredouilla l’autre maladroitement. C’est elle, c’est sa faute, elle a foncé dans mon
                    pare-brise pendant que j’avais le regard, euh… que j’étais déconcentré !
            

            
                — Ouais ouais, grincha Vladislav, sceptique.
            

            
                — Je vous le jure ! Je ne suis pas un vampire ! Vous devez me croire, ma femme
                    est encore là-haut dans la suite, je dois absolument l’avertir !
            

            
                Ce fut à Nalia de parler.
            

            
                — Nous sommes au courant. Évidemment que tu es humain. La question est :
                    comment savons-nous que nous pouvons te faire confiance ? Tu pourrais encore être
                    sous le pouvoir de ces monstres.
            

            
                Martin se mit à protester, tiraillant ses chaînes à gauche et à droite. Tandis
                    qu’Erin demeurait impassible, Nalia montrait des signes évidents d’amusement.
                    Vladislav claqua des dents, apparemment blasé au plus haut point, et quitta la
                    pièce après avoir donné quelques invectives aux deux sbires — en russe.
            

            
                La porte se referma. Martin était seul avec les deux femmes.
            

            
                — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, apeuré. Qu’est-ce qu’il vous a
                    dit ?
            

            
                Nalia se releva tranquillement, jointe par Erin, et les deux marchèrent alors
                    en direction du captif. C’est cette dernière qui lui répondit.
            

            
                — Il va monter la garde pendant que nous t’interrogeons.
            

            
                Martin sursauta. Il ne savait pas s’il devait avoir peur ou se réjouir, vu les
                    circonstances.
            

            
                — M’interroger, mais pourquoi ? Je travaille dans les assurances !
            

            
                Il réfléchit un instant, puis corrigea, déconfit :
            

            
                — Je veux dire, je suis innocent !
            

            
                — C’est ce que nous allons voir, dit Nalia, l’air moqueur. Elle se tourna
                    ensuite vers Erin : N’est-ce pas, ljubimaja moja7 ?
            

            
                — Khorosho !8 répondit cette
                    dernière.
            

            
                — Ne t’en fais pas, adressa-t-elle à Martin, entre nous, c’est plutôt une
                    formalité…
            

            
                Celui-ci ravala sa salive.
            

            
                Les deux femmes retirèrent leur arme, manteau et veste. En dessous, elles
                    portaient de simples camisoles noires qui épousaient chacune de leurs formes. À
                    en juger par la prononciation de leurs courbes, elles ne portaient rien en
                    dessous.
            

            
                Ce n’est pas juste, pensa-t-il, je me fais encore malmener par des
                        femmes !
            

            
                Erin disparut de son champ de vision — elle était passée derrière Martin. Sa
                    compagne s’aventura tout près de lui, exactement en face, le lorgnant de haut en
                    bas d’un regard fauve. Un désir sans retenue transpirait dans ce regard — une
                    envie sans borne, sans inhibition, elle le voulait, et elle le voulait
                    maintenant.
            

            
                D’abord, il n’y pouvait rien, mais encore, il n’était pas indifférent à cet
                    appel animal, et sa chair le trahissait peu à peu. Après tout, il était si
                    tendu, dans cette pièce, après cet épisode où il avait failli perdre la tête, et
                    ce, de plus d’une façon. La serviette attachée à sa taille commençait à se
                    dénouer sous la pression exercée par son désir montant. Mais non,
                    pensa-t-il, je ne peux pas !
            

            
                C’est à cet instant que la serviette tomba d’un trait, le libérant à l’air pur de ces lieux isolés, les flammes des lanternes baignant sa
                    peau de reflets dorés.
            

            
                Aussitôt, Erin, qui avait tiré sur la serviette, se colla tout entière sur lui,
                    sur son dos — il ne pouvait la voir, mais elle y était, bien lovée contre lui.
                    Il pouvait sentir sur son dos le fin tissu recouvrant ses seins hérissés, et sur
                    ses fesses rebondissantes la fibre de ses pantalons.
            

            
                Nalia s’agenouilla aussitôt devant lui, les mains appuyées sur ses cuisses,
                    tout près de sa virilité qu’elle dévorait des yeux. Elle gardait pourtant ses
                    distances, se mordant les lèvres de retenue.
            

            
                Martin sentait tout ce désir ardent, toute cette envie sans pouvoir se laisser
                    aller, et il geignit de se sentir aussi restreint.
            

            
                C’est alors qu’Erin l’enlaça de ses mains, épousant chaque muscle de son dos.
                    Elle le tenait fermement maintenant, il était cerné de toute part par sa
                    présence. Elle se mit à l’embrasser dans le cou, murmurant quelques paroles en
                    russe — incompréhensibles pour Martin, mais l’accent avait quelque chose
                    d’érotique et recelant quelque chose de tabou à ses oreilles. Elle humecta sa
                    nuque de chauds baisers, pour ensuite le lécher sensuellement jusqu’à son
                    oreille dans un souffle ardent. Le menton de la chasseuse de vampires était
                    maintenant appuyé sur l’épaule de son prisonnier. Sa langue parcourut la surface
                    de sa peau jusqu’au lobe, envoyant des frissons le long de son échine. Elle le
                    tint ainsi, immobile, la bouche tout près de l’oreille.
            

            
                Des murmures vinrent, emplis de luxure, susurrés tout bas.
            

            
                — Regarde-la comme elle est belle, lui chuchota Erin.
            

            
                Et il regarda Nalia, agenouillée devant lui, qui se mordait les lèvres de ne
                    pas pouvoir l’assaillir, le prendre tout entier…
            

            
                — Regarde comme elle te veut, comme elle voudrait te caresser,
                    te prendre entre ses lèvres, te faire osciller d’extase.
            

            
                Martin ne pouvait qu’agréer, transi par l’attente, son membre gorgé d’un désir
                    encore inassouvi. L’autre continuait, elle murmurait tout doucement et agitait
                    une langue affamée contre le creux de son oreille.
            

            
                — Tu en as envie, n’est-ce pas ? Je te sens si dur… allez, regarde-la,
                    ces jolis petits seins qui t’appellent, ces lèvres si moites qui n’attendent que
                    ça pour te dévorer, dis-moi que tu la veux pour toi, ici, maintenant,
                        allez…
            

            
                Martin sentait des pulsations de chaleur l’imbiber, courir en lui : les paroles
                    chargées d’un tel érotisme résonnant en son esprit, et cette créature exquise
                    qui se languissait devant lui… comment résister ?
            

            
                Mais comment se laisser aller, comment… pensa Martin. Je dois sortir
                        d’ici !
            

            
                C’est alors qu’Erin glissa ses mains tout le long du torse du captif,
                    l’effleurant à peine jusqu’au bas de son ventre, puis redescendant sur la fermeté
                    de ses cuisses, tournant autour de son membre chaud…
            

            
                — Tu en aurais envie, n’est-ce pas ? Que je te caresse ? Que je te prenne comme
                        ça ?
            

            
                Sur quoi elle avança ses deux mains sur son membre, l’enrobant délicatement de
                    ses doigts, le flattant d’un toucher satiné, d’une douceur terrible.
            

            
                — Ou voudrais-tu que je m’arrête ? dit-elle ensuite, et ses mains se replièrent
                    sur ses cuisses, posées sagement.
            

            
                — Non, se surprit à répondre Martin, non…
            

            
                — Non, quoi ? l’interrompit Erin, alors que Nalia souriait de plus
                    belle, à quelques centimètres de sa protubérance et des mains de sa comparse,
                    savourant la chaleur de leur corps.
            

            
                — Je veux… je… oh.
            

            
                Martin s’affolait, il ne savait plus que faire, que dire, il la désirait tant,
                    voulait la sentir, voulait que Nalia s’abandonne enfin.
            

            
                — Tu veux que je te prenne, encore ? dit Erin en l’encerclant de nouveau
                    de ses doigts légers, sur quoi il ne put empêcher un râle de plaisir s’échapper
                    de ses lèvres.
            

            
                — Comme ça ? insista-t-elle.
            

            
                Une main allait glisser sous son membre, presser délicatement sa sensibilité,
                    tandis que l’autre main le serrait de tout son long, sa chair en feu au creux de
                    la paume, entourée finalement de ses doigts fins. La sensation était si bonne, si
                    exquise ; Martin n’en pouvait plus.
            

            
                — Oh oui, avoua-t-il enfin, comme ça…
            

            
                Nalia, sous lui, se régalait du spectacle, ses yeux dévorant chaque caresse,
                    chaque repli de chair, devinant tout son plaisir sous les murmures obscènes de
                    sa complice.
            

            
                — Est-ce que je dois continuer ? s’enquit ensuite Erin.
            

            
                Et l’autre lui répondit instantanément, vibrant à chaque secousse sur sa peau
                    tendue.
            

            
                — Oui, continue, caresse-moi encore…
            

            

        

                — Regarde-la bien, poursuivit Erin, regarde comme elle te veut, tu es
                    tellement dur, tellement beau comme ça, elle se régale de toi… est-ce que tu
                    vois comment elle a envie de te goûter ? Elle te prendrait tout entier, tout
                    d’un seul trait, elle ferait glisser sa langue partout sur toi, de ton long…
                        elle te ferait jouir.
            

            
                — Oh, je voudrais…
            

            
                Martin savourait chaque caresse, appuyait ses fesses contre sa ravisseuse. Il
                    était à sa merci, mais c’était si bon !
            

            
                Erin ralentit tout doucement ses attentions, délaissant son membre pour
                    rejoindre sa tendresse à deux mains, juste au-dessous, mouvant
                    d’un doigté soyeux, répandant ses flatteries jusqu’aux creux de son entrejambe, à
                    la toute base de ses cuisses, y agitant délicatement la pointe de ses ongles, ce
                    qui le fit frémir encore plus.
            

            
                — Est-ce que tu as envie de voir ses seins, dis-moi, sa belle poitrine,
                    comme ça, tout près de ta verge bien dure ? Allez, dis-moi…
            

            
                Sans hésitation, Martin acquiesça d’un gémissement d’impatience, cherchant
                    désespérément à embrasser Erin, mais elle était hors d’atteinte…
            

            
                Nalia obtempéra d’une rapidité inouïe, relevant la camisole au-dessus de sa
                    tête et la lançant au loin. Des mèches de cheveux pâles comme la neige
                    retombèrent en rigole sur ses épaules dénudées.
            

            
                — Oh, mais tu vois bien, continua Erin, ces petits seins si exquis, da9, mais elle te veut,
                        regarde…
            

            
                C’est alors qu’elle l’encercla à nouveau de ses doigts et, Nalia s’approchant
                    quelque peu, commença à le guider, le passant affectueusement sur la poitrine
                    toute nue, si frêle, en effleurant les courbes, puis dans l’espace étroit où les
                    seins se rencontrent… Encouragée par ses appréciations vocales répétées, Erin
                    enfonça sa langue au creux de l’oreille de Martin, puis se mit à l’enserrer de
                    plus belle, le caressant contre la gorge laiteuse de Nalia.
            

            
                — Sa peau est tellement chaude… murmura Erin, sa voix empreinte de
                    luxure, est-ce que tu la sens bien, dis-moi ?
            

            
                — Ah, oui, tellement bien, si…
            

            
                — Tu aimes que je te caresse sur ses seins, n’est-ce pas ? Est-ce que tu sens
                    ses petites pointes, toutes dures pour toi, tu veux les sentir, dis-moi ?
            

            
                Erin le guida alors jusqu’aux auréoles rosées de sa comparse et
                    se mit à le caresser sur elle, l’agitant de haut en bas, effleurant les
                    pointes à chaque passage, tant avec la verge qu’avec ses propres doigts
                    délicats.
            

            
                Nalia enroba alors ses seins par le bas, les érigeant à la rencontre de ce
                    membre brûlant, le touchant de son désir saillant.
            

            
                — Oh, mais c’est qu’elle adore ça, susurra Erin d’un ton enjoué, elle
                    est si chaude, maintenant, toute chaude pour toi — bel étranger, tu voudrais la
                    sentir mieux, n’est-ce pas, qu’elle soit toute proche de toi…
            

            
                Oh oui, s’avoua Martin, je la sens tellement bien !
            

            
                — Tu sais que sa petite chatte est toute mouillée pour toi, n’est-ce
                    pas ? Je la sens, moi, tu es si dur, ce serait si difficile de résister…
            

            
                Pendant qu’elle lui murmurait à l’oreille, Erin se mit à accélérer ses
                    caresses, encerclant doucement la toute pointe de son membre, puis retournant
                    saisir sa douce verge bien fermement.
            

            
                — Tu la voudrais, n’est-ce pas ? Tu voudrais lui arracher tout ce qu’elle
                    porte ? Savais-tu qu’elle n’a rien en dessous de ça, elle est tout exposée, tu
                    n’aurais qu’à défaire un bouton et tu pourrais te glisser en elle aussi
                    facilement, là, maintenant, de tout ton long… elle crierait si fort, tu sais,
                    elle ne pourrait pas s’en empêcher, tu sais.
            

            
                Erin gémit de plaisir dans son oreille.
            

            
                — Elle est tellement excitée, tellement mouillée pour toi. Je pense
                    qu’elle jouirait la seconde où tu la pénétrerais…
            

            
                Martin se sentait si étourdi, si intoxiqué par le désir, oui,
                    pensait-il, frénétique, je la veux, je veux tout ça, oui, oui !
            

            
                À cet instant précis, Erin saisit sa verge par la base et guida
                    sa chair tout droit entre les lèvres humides de Nalia, qui l’avala
                    goulûment.
            

            
                — Ah ! s’écria Martin, presque incrédule, si agréablement surpris, pourtant si
                    près de l’extase, montant inéluctablement vers la jouissance.
            

            
                Erin déplaça subtilement ses mains pour saisir vigoureusement les fesses du
                    captif, les pétrissant sans retenue. Devant lui, Nalia s’abandonnait finalement
                    sur la cible de son désir, enfonçant quelque peu ses ongles dans ses cuisses, le
                    ramenant plus près d’elle, le pressant dans sa bouche, savourant la texture et
                    toute l’envie débordante de sa victime.
            

            
                Martin râlait ouvertement, traversé de divines pulsations, son corps entier
                    maintenant incandescent, se consumant à grands feux. Son plaisir montait sans
                    cesse, embrouillant tout sens de la réalité, excepté cette extase permanente :
                    cette embrasure si chaude qui savourait son membre élancé, et ces caresses
                    satinées sur la courbe de ses fesses…
            

            
                Mais Erin intervint avant qu’il ne puisse se laisser jouir enfin… presque
                    cruelle, elle dut le saisir par les cuisses et le retira de la bouche gourmande
                    de sa comparse, de cette langue agitée — un filet de salive s’écoulait du bout
                    enflé jusqu’aux seins de Nalia, qui contemplait la vue avec plaisir, se léchant
                    les lèvres.
            

            
                D’un geste rapide, Erin retira sa propre camisole et appuya aussitôt sa
                    poitrine toute chaude, là, contre le dos de Martin, qui fut immédiatement secoué
                    par cette sensation.
            

            
                Il était si près de jouir, c’était insoutenable !
            

            
                Elle se glissa alors le long de son dos, redescendant lentement,
                    ses seins bien pressés contre lui, traçant ainsi le parcours de ses muscles, de
                    sa taille, jusqu’à la légère courbe au bas de son dos. Faisant languir son
                    captif, elle ralentit la descente, glissa peu à peu la rondeur de ses fesses
                    contre ses seins — emplis d’une infinie douceur — le saisissant comme tel.
            

            
                Il ne pouvait que fermer les yeux et trembler de plaisir. Sa verge maintenant
                    reluisante était si incroyablement rigide et gonflée que la moindre caresse, le
                    moindre baiser…
            

            
                Erin entreprit le chemin inverse — du bas vers le haut — tout aussi
                    délicatement, se délectant des tressaillements de son captif, qu’elle sentait
                    tout près de la limite de la jouissance. Une fois debout et collée de plus belle
                    contre le corps enflammé de Martin, elle renvoya ses doigts serpenter le long du
                    torse de celui-ci, descendant toujours plus bas, et encore plus, traçant sans
                    relâche vers là…
            

            
                Nalia observait tout cela, le souffle haletant, l’arche du dos courbée, la
                    pointe de seins blancs dressés en anticipation, presque douloureusement.
            

            
                — Oh, souffla Erin, sa voix chargée d’un timbre érotique, je te sens tellement
                        près, bel étranger, dis-moi, as-tu envie d’exploser, comme
                    ça ?
            

            
                Une complainte inintelligible fut la seule réponse de Martin, alors qu’il
                    tremblait de plus en plus, son corps entier parcouru de tensions insoutenables,
                    rongé par cette envie fracassante de jouir.
            

            
                Erin lui lécha le lobe d’oreille amoureusement.
            

            
                — Je veux te sentir jouir, oh oui… regarde cette belle poitrine toute
                    saillante, regarde-la… je veux que tu t’abandonnes, que tu te laisses aller, je
                    veux que tu l’éclabousses de partout, que tu l’asperges de ta jouissance, elle
                    en raffolerait, ce serait tellement chaud, oh, allez…
            

            
                Ses mains s’avancèrent vers sa tonitruante virilité, qu’elle
                    s’apprêtait à encercler des doigts.
            

            
                Puis, elle s’arrêta net.
            

            
                Martin gémit aussitôt, pour protester, contraint qu’il était, le regard absorbé
                    par les seins dressés de Nalia, pressés en sa direction, avec ce regard animal
                    dans les yeux, si intense, si délicieusement obscène.
            

            
                C’est alors qu’Erin réattaqua, refermant ses mains sur le membre glissant de
                    salive… l’enserrant tout de suite, une main le tenant, mouvant tout doucement de
                    haut en bas, tandis que l’autre s’aventurait plus bas, sous sa verge, le prenant
                    ainsi. Les doubles caresses se muaient en une succession de secousses
                    exquises.
            

            
                La chair entière de Martin se raidit tandis que les spasmes délicieux
                    traversaient tout son corps, là, tout près des seins de Nalia, et il
                        explosa de jouissance, l’éclaboussant gerbe après gerbe d’extase,
                    répandant sur elle une crème soyeuse jusqu’aux épaules, puis sur sa gorge
                    blanche, giclant des perles sublimes sur ses seins, les couvrant encore et
                    encore. Nalia assouvissait maintenant son désir, se caressant sous les assauts
                    mirifiques, glissant le tout entre ses doigts — savourant sa récompense — les
                    portant ensuite à sa bouche sous le regard émerveillé de sa consœur qui
                    relâchait maintenant son emprise.
            

            
                Martin se laissa reposer presque instantanément au bout de ses liens, épuisé
                    par la force de sa jouissance.
            

            
                Quelques minutes filèrent. Les deux tentatrices s’étaient rhabillées, comme si
                    de rien n’était. Vladislav était de retour parmi eux.
            

            
                — Ça va, dit-il d’un ton ferme. Spasibo bol’shoye10. Merci de ta
                    coopération. Si tu veux nous aider, nous avons une mission pour toi.
            

            
                Le souffle court, Martin arrivait à peine à concevoir ce qu’il entendait.
            

            
                — Comment, commença-t-il difficilement, vous me faites confiance
                    maintenant ?
            

            
                Erin et Nalia s’esclaffèrent.
            

            
                — Si tu nous aides, répondit cette dernière en sortant les clefs pour le
                    détacher, tu peux nous avoir quand bon te semble.
            

            
                — Et si je refuse ?
            

            
                — Si tu refuses, intervint Erin, un léger sourire en coin, tu peux dire adieu à
                        tout ça.
            

            
                [image: ]
            

            
                Gabrielle marchait depuis quelques bons moments déjà, tentant de faire son
                    chemin à travers les dédales. Il y avait si peu de lumière ! Tous les planchers
                    grinçaient à son passage. Les corridors s’étendaient si loin, et les étages ne
                    faisaient aucun sens : monter, descendre… il semblait qu’il n’y avait pas de
                    façon de retrouver sa voie.
            

            
                Elle parvenait presque à ignorer les regards indécents que lui jetaient les
                    tableaux au passage lorsqu’un corridor où elle errait depuis un certain temps
                    s’ouvrit finalement sur un immense hall.
            

            
                Il s’agissait certainement d’une salle de bal. Nombre de lustres illuminaient
                    les arcades au plafond, se reflétant sur un plancher de bois ciré, doré comme le
                    soleil. Surtout, tout un mur de la salle était constitué de grandes vitres,
                    séparées finalement par des colonnes de marbre. Des portes doubles étaient
                    restées ouvertes sur une terrasse, de l’autre côté des immenses
                    fenêtres. On y voyait la nuit dehors, fraîche, et la pluie semblait avoir
                    cessé.
            

            
                Gabrielle décida qu’elle avait mérité un brin d’air frais. Sans plus hésiter,
                    elle s’avança sur la terrasse de pierre.
            

            
                Effectivement, il ne pleuvait plus. Le ciel nocturne était même en train de
                    s’éclaircir. Quelle beauté, songea-t-elle, c’est bien mieux sans
                        orage.
            

            
                Elle s’avança discrètement jusqu’aux abords d’une plateforme sertie de plantes
                    grimpantes. La vue donnait sur les boisés environnants, clairsemés et ornés
                    d’arbustes taillés. Une pelouse généreuse s’étendait même jusqu’à l’orée de la
                    forêt. Ce lieu était assurément moins délabré qu’il le laissait présager.
            

            
                Un certain frisson lui parcourut soudainement l’échine. Instinctivement, elle
                    regarda derrière elle. Rien.
            

            
                Étrange.
            

            
                Il lui semblait qu’il y avait quelque chose de différent dans l’atmosphère,
                    quelque chose de… dangereux.
            

            
                C’est alors que retentirent des hurlements de loups dans la nuit.
            

            
                Un sentiment d’alarme gagna Gabrielle à l’instant même. Des loups dans la
                    forêt ! Qu’importe, songea-t-elle aussitôt, je suis hors d’atteinte.
                        De toute façon, la forêt abrite plusieurs sortes de créatures, elles ont
                        bien le droit d’y être, non ?
            

            
                Ces pensées réconfortantes furent tout de suite interrompues par des hurlements
                    provenant des bois. Des hurlements de femme.
            

            
                — Horreur, lança Gabrielle, quelqu’un est en danger !
            

            
                Tout à coup, une autre voix s’éleva dans la nuit, transportée par l’écho.
            

            
                — Bonsoir, Gabrielle…
            

            
                Celle-ci fit volte-face pour apercevoir une silhouette dans
                    l’embrasure des portes doubles.
            

            
                Dame Chrystabella !
            

            
                — Oh, mais très chère, commença-t-elle, ma robe vous va à ravir. Vous faites
                    honneur à ma lignée.
            

            
                Gabrielle bredouilla.
            

            
                — Mais c’est moi qui vous remercie, c’est juste que…
            

            
                Le visage de l’hôtesse s’obscurcit d’inquiétude.
            

            
                — Qu’y a-t-il, dites-moi ? Vă pot ajuta11 ?
            

            
                Les cris redoublèrent, se rapprochaient, suivis des hurlements de
                    canidés.
            

            
                — Oh, ricana Chrystabella, cela, non, portez bien attention, il ne
                    s’agit que de plaisanteries enfantines.
            

            
                L’hôtesse s’approcha alors, avançant pas à pas, les hanches démarquant sa
                    démarche langoureuse. Une fois aux côtés de son invitée, elle pointa un doigt
                    effilé, blanchâtre, hors des replis dentelés de ses manches vers le ciel
                    nocturne.
            

            
                Quelques derniers nuages venaient de s’écarter, laissant place à une pleine
                    lune. La lumière spectrale vint baigner la contrée de ses feux d’ivoire.
            

            
                C’est alors que Gabrielle aperçut une silhouette toute pâle courir à travers
                    les bois vers le manoir. C’était la femme qui criait à s’époumoner. Les
                    hurlements la suivaient de près.
            

            
                Voyant la frayeur se dessiner sur les traits de son invitée, l’hôtesse
                    ténébreuse appuya une main glacée au visage de celle-ci.
            

            
                — N’ayez crainte, les créatures de la nuit peuvent sembler terrifiantes, mais
                    nous… elles ne sont réellement que des âmes incomprises,
                    solitaires, en proie à des envies on ne peut plus humaines.
            

            
                Gabrielle ne comprenait pas. Ses yeux étaient rivés sur la scène plus
                    bas.
            

            
                La femme semblait avoir percé la lisière de la forêt et courait pieds nus dans
                    l’herbe. Elle était très belle, vêtue d’une simple robe blanche dont la base
                    était souillée de boue. De longs cheveux de blé ondulaient le long de ses
                    épaules. Son visage était doux, fragile presque, et sa peur, palpable.
            

            
                À ce moment, Gabrielle vit plusieurs autres silhouettes jaillir de toute part,
                    des créatures gigantesques, aussi noires que la nuit, et hirsutes — poilues,
                    même. Elles avançaient à quatre pattes vers leur proie et la cernèrent.
            

            
                D’immenses loups, pensa Gabrielle.
            

            
                — Pas exactement, intervint Chrystabella, comme si elle avait lu dans les
                    pensées de Gabrielle. Il s’agit plutôt de vârcolaci, ou lycanthropes :
                    des hommes qui se transforment sous l’influence de Luna — l’astre lunaire.
                    Plus bêtes qu’hommes. Mais ils ne sont pas dangereux.
            

            
                — Et comment pouvez-vous en être certaine ?
            

            
                Gabrielle n’était pas convaincue. Pendant ce temps, la ronde de
                    loups-garous — près d’une douzaine — se resserrait autour de la femme aux
                    cheveux blonds. Une peur fracassante montait chez la spectatrice : ils allaient
                    la dévorer, pour sûr !
            

            
                — Parce que, commença Dame Chrystabella, blasée, cette femme s’appelle Maria.
                    Je connais son nom pour la bonne raison qu’elle travaille pour moi, et je sais
                    qu’elle joue à ce jeu stupide avec les lycanthropes à chaque pleine lune. Chaque
                    fois, c’est la même rengaine. Elle fait semblant de se perdre dans les bois, file
                    jusqu’à leur tanière, aguiche le premier qu’elle voit, prend ses
                    jambes à son cou en jouant le rôle de la vierge offensée, puis attire toute la
                    meute jusqu’ici.
            

            
                — Impossible, murmura Gabrielle.
            

            
                Ça a l’air bien trop réel. Sûrement, cette femme est en danger mortel !
            

            
                On pouvait bien la voir à la clarté de la lune, son souffle court, sa poitrine
                    se soulevant à chaque inspiration, ses joues rouges, ses regards furtifs.
            

            
                Piégée.
            

            
                — Oh, mais je vous assure qu’il en est tout le contraire. Portez bien
                    attention. Ils vont bientôt commencer.
            

            
                Gabrielle frissonna.
            

            
                — Commencer quoi ?
            

            
                Et son interlocutrice s’esclaffa.
            

            
                — Mais ma chère, vous savez très bien…
            

            
                Sur ce commentaire énigmatique, l’autre se contenta simplement d’observer,
                    hypnotisée, la scène.
            

            
                Maria cherchait désespérément une voie de sortie, mais les bêtes s’approchaient
                    dangereusement, et elle n’avait aucune chance. Et sans défense, en plus ! Les
                        monstres, s’indigna Gabrielle, s’attaquer à créature si chaste, si
                        pure, si vulnérable !
            

            
                — Oh, je vous en prie, dragă12, cette femme n’a rien de chaste. On pourrait même avancer que les
                    réelles victimes sont ces… pauvres bêtes, contraintes d’assouvir leurs
                    plus bas instincts de la sorte. C’est déplorable, vraiment. D’autres avenues
                    semblent si… préférables.
            

            
                — Pardon ? demanda Gabrielle, n’en croyant pas ses oreilles, que voulez-vous
                    dire ?
            

            
                Cette dernière devait toutefois confesser que toute la peur,
                    toute la terreur qui l’assaillait avait quelque chose d’excitant, de vivifiant.
                    Et si son hôtesse avait raison ?
            

            
                — Regardez bien, ajouta Chrystabella, notre roturière feint la terreur, mais
                    dans son for intérieur, elle se demande en ce moment laquelle des créatures va
                    la… terrasser en premier. Elle s’arrêta, observant le spectacle, puis
                    ajouta rapidement :
            

            
                — Et voilà.
            

            
                Plus bas, un premier loup s’élançait sur sa proie, filant vite comme l’éclair,
                    lui assenant ce qui semblait être un coup de patte ; mais non, il ne l’avait pas
                    frappée, ses longues griffes acérées avaient simplement effleuré un des pans de
                    sa robe, le tissu s’effondrant là où les sillons s’étaient tracés, révélant une
                    peau mielleuse, satinée sous les reflets de la pleine lune.
            

            
                Maria cria d’effroi en reculant, se protégeant du mieux qu’elle pouvait, mais
                    quelque chose sonnait faux dans cet appel… soudainement, Gabrielle commença à
                    douter.
            

            
                Puis, une autre bête s’avança derrière elle et se mit à mordiller les lacets
                    dans son dos, quelques cordons se détachant instantanément. Une troisième
                    referma une gueule béante sur quelques replis au bas de ses vêtements et se mit
                    à tirer dessus.
            

            
                — Ils sont en train de… la déshabiller ? demanda Gabrielle,
                    incertaine.
            

            
                — Certes, répondit sa compagne, quel gâchis, d’ailleurs, pour ce morceau, mais
                    l’effet est réussi, n’est-ce pas ?
            

            
                Lorsqu’un quatrième monstre se fraya un chemin dans la confusion et happa d’un
                    grand coup le col de la robe, l’amas de lambeaux s’arracha en entier, tout
                    empêtré dans ses griffes.
            

            
                Les loups reculèrent de quelques pas, révélant une Maria presque
                    toute nue dans un slip tout blanc. Ses pieds plongeaient dans l’herbe grasse et
                    elle arborait des cuisses toutes fines, un corps svelte et peut-être moins frêle
                    qu’il en donnait l’impression.
            

            
                Les lycanthropes restaient tout près, reniflant l’odeur de la femme en
                    d’audibles grognements, leur cercle maintenant brisé en un amoncellement de
                    bêtes indiscernables qui se frayaient un chemin à travers la meute sans pour
                    autant assaillir la victime.
            

            
                Gabrielle devait se rendre à l’évidence : il y avait quelque chose de
                    saisissant dans tout cela. Cette espèce de… rut, ce désir bestial qui
                    transpirait de partout : la sueur luisante sur la peau de Maria, les grognements
                    des bêtes, l’intensité de la chose. Gabrielle pouvait seulement imaginer toute
                    cette odeur de sexe, absorbée qu’elle était du haut de son
                    promontoire.
            

            
                — Je ne comprends pas, commença-t-elle.
            

            
                — Plaît-il ? C’est l’évidence même, ma chère.
            

            
                — C’est que… si elle voulait vraiment les séduire, pourquoi tout ce
                    charabia ?
            

            
                — Oh, ma pauvre beauté, vous pensez qu’elle les a menés jusqu’ici par erreur ?
                    Bien sûr que non ! N’ayez crainte, elle vous a vue, Gabrielle.
            

            
                Celle-ci fut immédiatement abasourdie par l’assertion perverse.
            

            
                — Elle sait que nous l’épions en ce moment. Et, voyez-vous, poursuivit
                    Chrystabella, un sourire coquin aux lèvres, ce qu’elle aime plus que tout, c’est
                    qu’on l’observe.
            

            
                Et c’était vrai, Gabrielle en était maintenant certaine. Plus bas, l’ancienne
                    victime s’était transformée du tout au tout : elle restait debout — sa nudité
                    n’ajoutant en rien à sa vulnérabilité — confiante, défiante même,
                    tandis que les bêtes s’empilaient les unes par-dessus les autres, prêtes à se
                    relâcher à tout moment. Le regard de Maria n’avait plus rien de la jeune vierge
                    effarouchée ; il était maintenant inquisiteur, tranchant, envahi d’envies
                    dévorantes, indécentes. C’est alors qu’elle releva coquinement les yeux
                    vers la terrasse, un sourire malin aux lèvres.
            

            
                Gabrielle aurait juré à cet instant qu’elle venait de lui faire un clin
                    d’œil.
            

            
                À cette seconde près, les monstres s’élancèrent sur elle, tous ensemble,
                    mais par quelque sorcellerie, ils se métamorphosèrent au passage, reprenant des
                    formes vaguement humaines, velues et puissamment musclées — des sortes de
                    demi-loups, si la chose était même possible. Ils demeuraient cependant
                    imposants… primitifs…
            

            
                Maria s’effondra dans la masse indicible des créatures sauvages, son slip
                    arraché par des mains agressives, sous les yeux fascinés de Gabrielle. Les
                    grognements décuplés montaient jusqu’à ses oreilles, cette fièvre se mouvant en
                    ébats effrénés, sans aucune retenue ; seul primait ce désir animal, cet appétit
                    sans borne.
            

            
                Gabrielle réalisait à peine que Chrystabella s’était approchée d’elle, son
                    buste généreux étant pressé délicatement contre son épaule tandis qu’elle
                    l’accompagnait dans ce plaisir voyeur.
            

            
                Une chaleur délicieuse commençait à couler en Gabrielle, imbibant sa chair
                    exposée sous les formes asymétriques de la robe. Son souffle s’accélérait,
                    quelque peu contraint par le corsetage. Elle se surprit d’une envie de s’en
                    libérer, de simplement tout enlever, d’aller courir dans l’herbe mouillée, sous
                    la lune, de se perdre dans cet instinct brûlant, vivifiant.
            

            
                C’est alors que Gabrielle entendit les gémissements de Maria
                    surgir au travers de la masse rauque, des cris de plaisir, d’euphorie
                    pénétrante. Quelques membres brillants de sa peau mielleuse luisaient çà et là
                    parmi la horde, tandis qu’elle était soutenue de toute part, agrippée par les
                    mains velues, les fesses rondes d’une des créatures plongeant vers l’avant — et
                    on devinait, sous les élans, les entrailles de la séductrice labourées par des
                    mouvements profonds, pulsant sans retenue.
            

            
                La pleine lune baignait la scène de ses feux, la lueur entrecoupée de l’ombre
                    des grands cyprès. Les amas de chair, les membres confondus, les gueules béantes
                    saillaient parmi plus d’une dizaine de sexes bien durs, s’agitant auprès de la
                    peau satinée de la femme qui reposait là, dévorant toute cette envie bestiale,
                    se ruant à l’abandon contre les assauts de la chair.
            

            
                — Oh, elle va jouir, chuchota doucement Chrystabella, enlaçant la taille
                    de sa compagne d’une manche dentelée, regardez bien, oui, comme elle s’y
                    plaît, la pauvre, elle ne saurait se contenir, pas parmi ces bêtes…
            

            
                Les cris de Maria remplirent la nuit, faisant écho à travers les boisés,
                    jusqu’à la terrasse et les grandes fenêtres de la salle de bal. Ils jaillirent,
                    bien haut, puis s’estompèrent enfin. Seulement, les créatures s’agitaient de plus
                    belle autour de leur somptueuse proie, s’enchevêtrant pour la rejoindre, la
                    caresser, la sentir, la lécher, la prendre.
            

            
                Et cette dernière s’emporta plus encore, s’empoignant aux corps musclés,
                    s’abandonnant à leurs avances effrénées.
            

            
                — Ils ne s’arrêtent pas… murmura Gabrielle, sa voix tremblante de désir.
            

            
                — Bien sûr que non, ricana son hôtesse. C’est qu’elle en veut encore, cette
                    délicieuse petite… perverse… si belle sous son vrai jour,
                    dans ces ébats, dans la sueur et les râles, vous ne trouvez pas ?
            

            
                — Oh, je…
            

            
                Gabrielle était confuse.
            

            
                — Ne voyez-vous pas, comme c’est… savoureux de se laisser aller, ainsi ?
            

            
                Dame Chrystabella s’avança d’un pas et se retourna devant elle, pressant ses
                    seins contre les siens.
            

            
                — Je vous sais si… sensible, très chère, vous ne pouvez me mentir…
            

            
                Gabrielle ne savait plus quoi répondre.
            

            
                — Mais, c’est que…
            

            
                — Oh, vous ne savez pas quels terribles plaisirs je peux vous procurer, belle
                    créature, dit-elle de sa voix de pur velours, un velours noir. J’ai à ma
                    portée tant d’ivresses sans nom, tant de supplices délectables, et vous pouvez y
                    goûter tant qu’il vous plaira, avec moi, ma… jolie petite voyageuse…
            

            
                C’est alors que Gabrielle aperçut les crocs de la vampiresse pointant à travers
                    son sourire. Quelque instinct lui dit de fuir à cet instant, de tourner les
                    talons et de courir à toute vitesse, mais elle ne pouvait quitter
                    l’endroit.
            

            
                Délicatement, Chrystabella posa sur sa bouche un baiser de glace. Ses lèvres si
                    froides savouraient les siennes, et sa langue, enflammée, jaillissait de sa
                    bouche comme une lance pour venir enrober la sienne, tournoyant tout doucement,
                    l’effleurant d’une finesse impossible. La lippe insistante, elle revint à la
                    charge pour un autre baiser envoûtant, puis un autre, la dévorant des lèvres
                    tandis que son buste insistait sur son corps, se pressant contre elle,
                    soulignant chaque courbe ferme d’une chair saillante, pourtant emprisonnée dans
                    ses vêtements.
            

            
                Un parfum émanait de sa peau en volutes ensorcelantes, une
                    fragrance indicible : des roseraies en flammes. Une chute libre.
            

            
                Du bout de sa langue, Gabrielle pouvait goûter la vampiresse, se délecter de
                    ses frêles assauts, tracer la pointe de ses crocs… C’en était trop, elle voulait
                    resserrer l’étreinte, la prendre, être sienne.
            

            
                Mais Chrystabella cessa brusquement ces alléchantes attentions… elle délaissa
                    son étreinte lentement, simplement pour contourner Gabrielle et se blottir
                    derrière elle, l’enlaçant par la taille pour voir le spectacle plus bas.
            

            
                — Oh, mon charme, ne détournez pas les yeux, lui chuchota-t-elle, sans
                    préciser.
            

            
                Mais, mais… songea Gabrielle, déchirée entre l’envie de se
                    retourner — se retourner vers ces lèvres, ces seins — et celle d’observer,
                    simplement, de dévorer la scène du regard, de rester en voyeuse et de combler
                    ainsi les désirs obscènes de l’hasardeuse tentatrice, là.
            

            
                — La lune les rend si… rustres, continua Chrystabella. Je trouve la vue plutôt
                    saisissante, non ? Oh oui, écoutez bien…
            

            
                Et on pouvait entendre les gémissements épars de la jeune Maria au travers des
                    tumultes encore gutturaux de la quasi-meute ; ils montaient, jaillissaient
                    au-delà de la clairière en soubresauts.
            

            
                Gabrielle se sentait étourdie maintenant, grisée par tant d’excitation,
                    partagée entre ce spectacle insoutenable et la créature nocturne insaisissable…
                    où aller, que faire ? Le désir montait, impératif, il lui fallait un exutoire,
                    quelque relâchement, étancher sa soif ardente.
            

            
                — Ma foi, murmura Chrystabella en traçant de petits cercles du bout des doigts
                    sur le ventre corseté, elle va jouir encore…
            

            
                Et elle disait vrai : Maria se tortillait tout contre la horde
                    d’amants fiévreux aux membres saisis de tressaillements sporadiques, bouche
                    entrouverte, lèvres tremblantes. Les spasmes la secouaient en entier lors même
                    qu’une de ces créatures, particulièrement vorace, se régalait d’elle comme une
                    forcenée, les muscles tendus à la surface d’une peau dégoulinant de sueur.
            

            
                Incapable de rester en place, Gabrielle fit volte-face pour confronter son
                    hôtesse languissante. Un sourire malicieux luisait sur ses lèvres, dévoilant ses
                    crocs blancs comme neige contrastant sur ses lèvres d’un rouge sang.
            

            
                Voyant le souffle court de Gabrielle, ses respirations haletantes, son cœur
                    débattant à tout rompre, la vampiresse la contourna encore une fois et se
                    rapprocha du bord de la terrasse d’un pas à peine perceptible, avant de se
                    replacer face à elle. Gabrielle ne put s’empêcher de remarquer que la femme
                    avait les yeux rivés sur son cou, avide, d’étranges appétits possédant ses
                    traits…
            

            
                Tout à coup, un puissant hurlement retentit tout près d’elles.
            

            
                Effrayée, Gabrielle regarda par-dessus l’épaule de son hôtesse et entrevit une
                    des grandes bêtes, en forme de loup géant, là, sur la terrasse, bloquant l’accès
                    à la porte.
            

            
                Horreur ! Non, non, pensa-t-elle, que vais-je faire ? Cette bête doit
                        avoir escaladé la façade pendant que nous fixions les ébats sauvages dans la
                        clairière, conclut Gabrielle. Comment se fait-il que je n’aie rien
                        entendu ? Est-ce possible que cette créature nous prenne pour des proies ?
                        Décidément, je n’ai aucune chance !
            

            
                Chrystabella, elle, feignit un air de surprise — une mascarade, de toute
                    évidence.
            

            
                Elle murmura à son invitée secouée de frayeur :
            

            
                — Je vous veux, pour moi, dans mes appartements, dès que
                    vous aurez… fini avec cette pauvre bête.
            

            
                Pour une raison qui lui échappa, Gabrielle ne put s’opposer. Le regard de la
                    vampiresse la tenait, elle la voulait… et elle l’aurait, pour sûr. Ces pensées
                    tournoyaient dans son esprit alors que la vampiresse tourna les talons,
                    gracieusement, et s’en alla, langoureusement, passant à côté du lycanthrope sans
                    même qu’il lui porte attention.
            

            
                Gabrielle commençait à réaliser que quelque chose n’allait pas dans ce
                    portrait : elle était maintenant seule avec la bête — c’est elle qu’il
                    voulait ! Et ce que Chrystabella lui avait murmuré, toutes ces promesses osées,
                    lui restait en tête, mais elle s’en allait en la laissant toute seule…
            

            
                Pendant une seconde, la femme resta immobile. Le loup, le monstre la
                    fixait ardemment, de l’écume aux lèvres. Il grognait sauvagement.
            

            
                Que dois-je faire ? songea-t-elle, je ne peux pas rester ici, mais il
                        bloque la voie… et je ne peux pas sauter de la terrasse, c’est trop
                        haut.
            

            
                Encore étourdie de désir, elle contemplait maintenant les issues possibles. Il
                    y avait quelque chose de primitif dans cette bête, dans la façon dont il la
                    regardait — une espèce de désir perçant, consumant de chaleur. Certainement, il
                    n’y avait qu’un homme sous ces airs terrifiants, un homme avec des instincts… des
                    instincts à assouvir, et rien de plus.
            

            
                L’idée de voir cette créature infâme était si bizarre. Celle-ci était traversée
                    des plus basses envies pour elle, et rien que pour elle. Secrètement, Gabrielle
                    enviait cette luxure et tous plaisirs brûlants que recelait cet appétit.
                    Toutefois, elle tentait de se convaincre du contraire.
            

            
                Mais non, je dois passer outre, tout cela est impensable !
            

            
                En même temps, tout ce spectacle l’avait rendue si…
                        chaude. Elle-même, elle dut se l’avouer, rarement avait-elle été si
                    excitée. Pire, elle ressentait, au plus profond d’elle-même, une exaltation
                    toute satinée, une délicieuse gouttelette d’ambroisie perlant à l’intérieur de
                    sa cuisse.
            

            
                Tremblante d’un désir mêlé de peur, elle s’avança, pas à pas, tentant de
                    contourner la bête pour regagner la grande salle et la sécurité du manoir. Mais
                    les yeux de la créature la fixaient ardemment, museau luisant. Nul doute :
                    c’était bien un homme sous ce manteau hirsute, ces traits bestiaux.
            

            
                Pendant une seconde, Gabrielle hésita.
            

            
                Et si elle se… donnait à cette créature de la nuit ? Et si elle
                    l’attirait vers elle, comme Maria avait fait — et continuait de faire, si on se
                    fiait aux tumultes encore audibles — et s’abandonnait à cet appel, cette envie
                    insatiable ? Oh, combien ce serait bon, pensa-t-elle, juste se laisser
                        aller, comme ça…
            

            
                Elle n’eut pas le temps de terminer cette pensée.
            

            
                La créature bondit vers elle, vite comme l’éclair. En l’espace d’un seul
                    souffle, le monstre avait repris des traits presque humains. Gabrielle s’était
                    retournée, instinctivement, pour s’enfuir, mais des bras puissants l’avaient
                    happée à la hauteur des genoux et elle chuta, les mains contre la pierre polie
                    de la terrasse.
            

            
                Intérieurement, une voix ricanait tout haut, surprise au jeu, allez,
                    insistait-elle, se mordant la lèvre, encourageant la créature,
                    allez…
            

            
                Le lycanthrope, de ses larges mains, lui saisit le bassin, la remontant vers
                    lui, repliant ses cuisses sous elle. Gabrielle se surprit à se délecter de cette
                    force, et vibrait, littéralement, par anticipation.
            

            
                Les pans de sa robe furent soulevés avec une telle vitesse
                    qu’elle craignit que le tissu allait rompre. Elle se sentit exposée si
                    soudainement — elle qui ne portait aucun sous-vêtement — et au même instant où
                    une brise fraîche s’aventurait sur la peau raffinée de ses cuisses et de ses
                    fesses — elle sentit, là — un membre si dur, si épais, la prendre d’un
                    seul coup et s’insérer en elle de tout son long, subitement — et elle ne
                    put retenir un cri de plaisir : un cri intense, un cri animal.
            

            
                — Oh, oui ! hurla-t-elle dans la nuit, alors que la bête redoubla
                    d’ardeur contre sa chair, des grognements nettement moins bestiaux se faufilant
                    hors de sa mâchoire tendue. L’ardeur était impressionnante, si vive et pourtant
                    chaque secousse faisait merveille : toute sa chair tremblait à chaque coup, ses
                    hanches repliaient et ses seins ondulaient au sommet du corsage. Sa longue
                    tresse glissa du long de son dos jusqu’au plancher, traînant là sous chaque
                    pulsion du monstre aux appétits d’homme.
            

            
                Gabrielle n’en revenait pas : son étourdissement était devenu une vraie fièvre,
                    tout autour vacillait sous les ondes d’extase qui la labouraient entière. Ses
                    genoux glissaient sous la force du monstre, elle devait s’appuyer du mieux de la
                    paume des mains, se pousser tout contre son assaillant féroce. Il était si dur,
                    c’était impossible, et il n’arrêtait pas, ses mains saisissant son bassin
                    fermement, ses hanches à lui claquant contre ses fesses à chaque venue, sa
                    virilité si imposante en elle.
            

            
                Ce n’est pas possible, je — ses pensées divaguaient, c’était trop bon,
                    elle ne pouvait se contenir. Je ne peux - oh !
            

            
                L’orgasme la prit par surprise. Tous ses muscles se raidirent sous la puissance
                    des chocs la traversant, les ondes sublimes se propageaient partout, et l’autre
                        insistait, persistait toujours plus fort en elle, la faisant chavirer
                    entière dans une extase pure. La jouissance la prit si
                    intensément qu’elle ne put retenir un râle profond, instinctif — ses lèvres
                    humides de salive, les paupières vacillantes, s’abandonnant au rythme effréné
                    des pulsions de la chair tendue.
            

            
                Il allait si loin en elle, palpait du bout de sa virilité la partie la plus
                    sensible de son intimité, encore et encore.
            

            
                C’en est trop, pensa-t-elle, beaucoup trop !
            

            
                — Oui, cria-t-elle à tue-tête, ah !
            

            
                Son assaillant était si ardent, ses mouvements lascifs si pénétrants qu’elle
                    l’inondait de toute part, dégouttant jusqu’à ses cuisses. De nouvelles vagues de
                    plaisir, toujours plus intenses, se mirent à parcourir ses entrailles, jusqu’à
                    la courbe de son dos, et la firent frissonner jusqu’à l’échine de son cou.
            

            
                Elle tentait tant bien que mal de s’approcher plus près de lui et de ses
                    succulentes invasions — il la tenait si bien, ses mains trouvant la croisée même
                    de ses hanches, la prenant tout contre lui, pressant la tendre chair de ses
                    fesses contre sa peau brûlante. À peine pouvait-elle contenir ses hurlements
                    d’extase maintenant qu’une seconde jouissance la pénétrait, plus puissante
                    encore. Son esprit tournoyait sens dessus dessous, les dernières vagues exquises
                    faisant place à de toutes nouvelles, si fraîches, si délicieuses !
            

            
                Au climax même de son plaisir, Gabrielle crut un instant qu’elle allait
                    s’évanouir. L’autre allait et venait sans relâche, parcourant chaque recoin de
                    son sexe à la fois.
            

            
                Sans pouvoir se contenir, ses membres s’effondrèrent, ses genoux, ses bras ;
                    elle sombra joue contre terre, la froideur de la pierre polie succulente contre
                    sa peau enflammée. Elle n’avait plus la force de se tenir, l’extase qui la
                    parcourait lui prenait toutes ses énergies — elle reposait maintenant, toute molle, abandonnée à la puissance de son assaillant.
            

            
                Celui-ci se réajusta simplement, ramenant les fesses luisantes de sa proie, à
                    moitié recouvertes de sa robe repliée, vers lui. Il l’avait tout entière
                    maintenant, plongeait en elle encore et encore, son membre si dur, si gorgé de
                    désir et dégoulinant de nectar.
            

            
                Pendant ce temps, le monde de Gabrielle s’effondrait : elle perdit toute notion
                    du temps, il n’y avait que cette jouissance exquise et cette pulsion bestiale en
                    elle, la pression du corsage sur ses seins, la froideur de la pierre, les
                    grognements de son amant effréné, mêlés à ses propres gémissements de plus en
                    plus rauques.
            

            
                L’appétit de la bête était palpable, sa poigne si ferme, son odeur de musc
                    enivrante. Il s’entassait en elle, bien enserré, insistant plus loin, si
                    profond, labourant chaque instance incessamment, sans relâche.
            

            
                — Ah ! s’écria Gabrielle, alors qu’une nouvelle vague venait s’ajouter aux
                    autres au travers des nuées de spasmes extatiques. Sa chair ainsi labourée,
                    alors que tout corps s’était effondré, fut envahie par un troisième
                    orgasme, violent, tout-puissant, qui se frayait maintenant un chemin à travers
                    son sexe tremblant.
            

            
                La terre sembla secouer au grand complet alors que la jouissance fracassante se
                    mit à traverser tout son corps. Gabrielle se laissa aller sous l’emprise absolue
                    de son ravisseur, sous cette étreinte puissante et jouissive, à cette chute
                    libre dans l’ivresse et les instincts bestiaux… La jouissance était si intense,
                    la chaleur, si brûlante. Elle râlait tout haut, parcourue de sensations
                    lascives. C’est trop bon, trop intense.
            

            
                Faisant écho à sa propre jouissance, la créature se retira
                    alors, vibrant lui-même de l’extase accumulée, et explosa sur les fesses chaudes
                    de sa proie, giclant de longues gerbes ruisselantes partout sur sa peau,
                    grognant, se répandant à l’aveuglée, fixé dans le moment…
            

            
                Gabrielle fut surprise d’apercevoir un homme reposant à ses côtés, nu et à la
                    peau toute blanche, presque frêle, et d’une carrure nettement moins imposante.
                    Il était aussi jeune qu’elle, avec des traits raffinés — si étrange, tout cela,
                    mais elle ne put y réfléchir, car déjà elle voulait continuer d’explorer le
                    manoir, un doux plaisir flottant à même ses membres engourdis.
            

            
                [image: ]
            

            
                — Vous êtes cinglées, c’est certain…
            

            
                Martin s’empêcha d’en ajouter avant d’en entendre plus.
            

            
                — Vous ne pouvez pas être sérieuses !
            

            
                Les chasseuses et Vladislav avaient volé des vêtements pour Martin dans une
                    penderie condamnée : pantalons et chemise noire, très formel. Il était nu pied,
                    par contre. Le quatuor déambulait maintenant dans les dédales du manoir.
            

            
                — C’est la seule façon, intervint Erin, il faut détruire le Cœur de
                    Chrystabella, et ce faisant toutes les créatures de ce lieu maudit vont la
                    suivre dans cette seconde mort. Cette nuit est spéciale, tu vois, une
                    conjonction d’étoiles qui n’arrive que tous les cinquante ans fait en sorte que
                    nous pouvons la tuer. C’est pour ça que nous sommes venus ici, dans ce château,
                    ce repaire du malin.
            

            
                — Château ? Je croyais que c’était un hôtel ! D’accord, peut-être un peu
                    vieillot, mais avec un certain charme folklorique…
            

            
                — Faux, coupa Vladislav, le manoir a été construit sur les
                    ruines damnées du castel de la Reine des Morts : Erzébet Báthory elle-même, le
                    fléau des Carpates !
            

            
                — Mais son cœur ? Comment pensez-vous que je vais vouloir faire quelque chose
                    de si… si horrible ?
            

            
                — Pas l’organe, voyons, chigna Nalia derrière lui, le Cœur, c’est le nom
                    d’un pendentif très ancien, du temps de la famille Báthory, avec une pierre de
                    la taille d’un poing, rouge comme un rubis — on dit qu’il a été imbu du sang de
                    trois cents vierges provenant des pauvres villages aux alentours, capturées par
                    ses serviteurs pour être éviscérées, bien sûr. C’est la source de tout son
                    pouvoir. Si on brise le collier, on tue la vampiresse… on gagne la
                    bataille.
            

            
                — Mais… poursuivit Martin, hésitant, vous trouvez pas ça un peu, je sais pas,
                        excessif ?
            

            
                — Pas du tout, lui répondit Vladislav, mitraillette bien en main, cette fichue
                        strigoaică13 hante
                    Valacchia depuis presque deux cents ans, terrifiant les paysans locaux,
                    kidnappant des innocents. Elle mène une armée de démons. Sans notre
                    intervention, elle vous aurait tués, toi et ta femme, ou pire, aurait fait de
                    vous ses esclaves…
            

            
                Martin se demandait alors ce que le chasseur de vampires pouvait bien vouloir
                    dire par là, et si ça ressemblait le moindrement à ce qu’il avait vécu dans le
                    sauna, ou si on pouvait même appeler ça un supplice, lorsque Erin rajouta
                    finalement :
            

            
                — Nous avons sauvé ta vie, oublie pas, et si tu ne le fais pas pour le bien de
                    ton âme éternelle, pour l’amour de Dieu, fais-le au moins pour sauver ton épouse
                    des griffes de la luxure, avant qu’il ne soit trop tard et
                    qu’elle devienne une de ces succubes.
            

            
                — D’accord, conclut-il enfin, et comment on procède ?
            

            
                — Pas compliqué, répondit Erin, le Cœur de Chrystabella est dans un coffret de
                    fer forgé, scellé par des runes arcanes. Il est impossible à crocheter. Toi, il
                    faut que tu nous amènes le coffret. Selon la légende, la vampiresse le garde
                    quelque part dans son antichambre. Avec un peu de chance, et un sale vacarme,
                    elle n’y sera pas. Ensuite, il nous faut la clef pour ouvrir le coffre. C’est
                    son serviteur, Grevov, qui la porte sur lui en tout temps. Il va te falloir la
                    voler, Martin. Par tous les moyens nécessaires.
            

            
                — Je fais tout le travail, bref !
            

            
                Les trois chasseurs s’arrêtèrent net. Nalia lui tendit sa rapière.
            

            
                — Si tu préfères t’attaquer tout seul à ces monstres assoiffés de sang, je t’en
                    prie, tol’ko poslye vas14,
                    prends ça et laisse-moi aller dégoter la clef sur cet infirme !
            

            
                Martin déglutit, clairement intimidé.
            

            
                — Non, non, ça va… euh, par où je m’en vais, donc ?
            

            
                — Juste ici, répondit Erin, en abaissant une torche fixée dans un mur.
            

            
                Un passage se dévoila dans la pierre. Elle décrocha la torche, la lui remit,
                    puis lui tendit un bout de papier graisseux glissé dans un sac de plastique
                    transparent : un plan du château.
            

            
                — Nous allons faire diversion pour te donner le champ libre. Va, trouve les
                    deux objets et on se rencontre tous ici même dans une heure. T’as bien
                    compris ?
            

            
                — Oui oui, bredouilla Martin, un peu dépassé.
            

            
                Sur quoi les trois autres saisirent leur mitraillette et s’engagèrent de
                    nouveau dans les catacombes.
            

            
                — Attendez, lança-t-il, pris de panique.
            

            
                Les chasseurs se retournèrent.
            

            
                — Et qu’est-ce qui se passe si jamais j’échoue ?
            

            
                Erin lui répondit, la voix de glace.
            

            
                — On va tous y passer, toi et ta chérie en premier.
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                Gabrielle était de retour dans les dédales du manoir. Elle avait replacé
                    discrètement ses vêtements et s’était engagée dans les corridors, cheminant
                    nerveusement à travers ces lieux qui lui semblaient maintenant plus familiers.
                    Elle n’avait plus peur des ténèbres, non, pas après ce qu’elle avait vu — ni
                    même de ces voyeuses de peintures saugrenues qui la lorgnaient sans vergogne.
                    Celles-ci pouvaient bien aller se faire décaper !
            

            
                Me reluquer de la sorte, s’amusa-t-elle, après tout ce que je viens
                        de vivre, c’est pousser furieusement la note.
            

            
                — Oh, s’il vous plaît, geignit-elle sous les regards avides des portraits, un
                    peu de retenue, hein ?
            

            
                Les peintures ne l’impressionnaient pas. Gabrielle se sentait hors d’atteinte.
                    Oui, une énergie nouvelle l’habitait. Elle savait qu’elle aurait dû se sentir
                    fatiguée, exténuée même après toutes ces aventures, mais elle se sentait
                    vivante, puissante, invincible dans cette nuit interminable. Elle sentait
                    qu’elle pouvait tout faire, tout entreprendre, tout conquérir. Personne ne
                    pouvait l’arrêter.
            

            
                Non, la seule chose qui l’intimidait, c’était cette sensation troublante que
                    lui avait laissée l’hôtesse, cet incroyable baiser lorsqu’elle
                    avait pressé ses lèvres contre les siennes — ces lèvres de feu, ces lèvres de
                    glace…
            

            
                Ces émotions la troublaient profondément ; qu’est-ce que cela pouvait bien
                    signifier ? Elle ne pouvait se sentir attirée… de la sorte, par une autre
                    femme ? Elle devait pourtant se rendre à l’évidence qu’il y avait quelque chose
                    d’incroyablement séduisant là-dedans, quelque chose d’autre, ou alors de
                    nouveau, une sensualité qu’elle n’avait jamais devinée.
            

            
                Mais devait-elle répondre à l’appel de cette… créature pour autant ? Toutes ces
                    choses inexpliquées, tous ces phénomènes, tant d’expériences étranges et encore
                    plus de questions, de voies nouvelles. Elles l’appelaient incessamment.
                    Pouvait-elle faire confiance à de tels plaisirs coquins ?
            

            
                Son esprit troublé par l’envie tentait de peser la proposition, pourtant ses
                    pas la menaient fièrement dans les méandres. Bien que Gabrielle s’avouât
                    difficilement sa destination, sa chair, elle, menait clairement le bal.
            

            
                Elle s’en allait rejoindre Chrystabella.
            

            
                Gabrielle avançait donc à grands pas lorsque, tout à coup, une porte de bois
                    s’ouvrit sur sa droite. Avant qu’elle ne puisse réagir, un bras surgit des
                    ténèbres et l’attira dans la pièce. Une main vint tout de suite se placer sur sa
                    bouche, étouffant aussitôt son cri.
            

            
                La pièce était toute petite : un placard. Il faisait noir. Alors que Gabrielle
                    avançait à l’aveuglette, ses pieds trébuchèrent sur un seau vide et elle retomba
                    contre deux tablettes pleines de bouteilles de plastique.
            

            
                Son assaillant avait une poigne de fer, et elle se débattit, en vain. Puis,
                    elle reconnut une odeur familière, et une présence qu’elle connaissait mieux que
                    tout.
            

            
                Lorsque la flamme d’un briquet vint illuminer la pièce,
                    Gabrielle avait devant elle l’homme de sa vie : Martin, l’air hagard et apeuré.
                    Ils étaient pressés l’un contre l’autre dans le placard.
            

            
                À la première vue, elle lui sauta dans les bras et le couvrit de baisers. Ils
                    s’enlacèrent passionnément.
            

            
                — Martin !
            

            
                Il lui fit signe de se taire, puis chuchota tout bas :
            

            
                — Chut ! Gab, il faut pas faire de bruit…
            

            
                Elle lui répondit en murmurant.
            

            
                — Martin ! Où étais-tu passé ?
            

            
                Il avait l’air si différent ! Tous ces vêtements austères, et cette expression
                    résignée sur son visage — si inhabituelle, comme une détermination, une aura…
                    aventurière.
            

            
                — Euh, c’est une longue histoire…
            

            
                Il se mit à rougir.
            

            
                — Qu’est-ce qui est arrivé à tes vêtements ? demanda Martin.
            

            
                Il avait remarqué les attirails victoriens, l’air simultanément surpris et
                    enchanté. Sur quoi elle lui répondit :
            

            
                — Qu’est-ce qui est arrivé aux tiens ?
            

            
                — Je les ai, euh, enfin, écoute, il se passe des choses terribles ici, des
                    choses… surnaturelles. Nous courons de grands risques en restant dans ce
                    manoir.
            

            
                — Oui, acquiesça Gabrielle, réalisant l’étrangeté de la situation, quelque peu
                    effrayée maintenant, il m’est arrivé… hum, enfin, je ne sais plus trop quoi en
                    penser.
            

            
                — Écoute : les gens ici sont des… ce sont des… des vampires !
            

            
                — Oui, je sais, avoua-t-elle nonchalamment, il y a aussi plein d’autres
                    créatures, comme des fantômes… et des vârcolaci…
            

            
                Martin sursauta.
            

            
                — Des varcola-quoi ? Oh, Dieu du ciel, c’est pire que je pensais !
            

            
                Il la prit par la main.
            

            
                — Écoute bien, il y a des gens qui sont venus nous sortir d’ici — des pros, il
                    faut dire — sauf qu’il faut les aider, ils ont un plan béton, mais ça peut pas
                    marcher sans moi, je dois trouver un coffret dans la chambre de la chef-vampire,
                    qui s’adonne à être notre hôtesse de tout à l’heure.
            

            
                — Tu veux dire Dame Chrystabella ? demanda Gabrielle innocemment.
            

            
                — Oui, c’est ça.
            

            
                — Ok, ça tombe bien, j’allais justement la voir…
            

            
                — Ah, d’accord, ajouta Martin, quelque peu confus.
            

            
                C’est alors qu’une idée lui traversa l’esprit.
            

            
                — Je sais ! Tu peux voler le coffret pendant que je vais chercher la clef,
                    comme ça on gagnera du temps. Il faut se dépêcher, tu comprends ? Les chasseurs
                    de vampires vont foutre le bordel pour attirer l’attention. On doit se
                    rencontrer dans les catacombes dans moins d’une heure.
            

            
                — Et après ?
            

            
                — Après, bien, on les laisse faire ! Ils vont tuer Chrystabella. Ils vont
                    sauver le pays ! C’est un monstre, tu comprends ? Ce sont tous des
                    monstres !
            

            
                — Euh, enfin… bredouilla-t-elle, peu convaincue.
            

            
                — Gab ! Peux-tu aller voler le coffret ?
            

            
                — S’il le faut. C’est juste que…
            

            
                — Mais quoi ?
            

            
                — Tout s’est passé si vite, commença-t-elle avant de se presser à nouveau
                    contre lui, écrasant au passage la tête molle d’une serpillière. Il m’est arrivé
                    tellement de choses. Tu sais, nous devions célébrer notre bonne
                    fortune, tout à l’heure, et… j’ai…
            

            
                Subtilement, elle guida la main de son amoureux jusqu’à sa hanche, tâtant le
                    tissu là afin de lui montrer qu’elle ne portait absolument rien en dessous.
                    Martin eut le souffle coupé.
            

            
                — Oh… murmura-t-il.
            

            
                Puis, elle se hissa sur une étagère basse, lui exposant légèrement son
                    décolleté saillant contre le corsage.
            

            
                — Tu ne trouves pas tout cela quelque peu… scandaleux ? lui tint-elle,
                    sensuellement, à la lumière du briquet.
            

            
                Martin était sidéré, absorbé par sa présence, si érotique, si fauve. Il
                    ne put retenir sa main libre d’errer de la hanche jusqu’à une fesse bien ronde,
                    la saisissant tout contre lui.
            

            
                Pendant un instant, les deux se dévoraient des yeux, leur pouls s’accélérant,
                    l’air se faisant rare.
            

            
                C’est alors que le briquet, ayant flambé trop longtemps, chauffa le pouce de
                    Martin, qui, échappant un juron, le laissa tomber et qui, tentant de le
                    rattraper, se cogna le front contre un manche de balai.
            

            
                — Ouf, souffla-t-il, je ne pense pas qu’on ait le temps, je suis désolé. Mais
                    après…
            

            
                — Oh, t’en fais pas, chéri, après…
            

            
                — On aura tout le temps du monde, et je te jure que tu garderas un beau
                    souvenir de la Transylvanie.
            

            
                Oh, pensa-t-elle, tu ne crois pas si bien dire.
            

            
                [image: ]
            

            
                — Saloperie… mais dans quoi j’ai mis les pieds ?
                    Qu’est-ce — argh !
            

            
                Martin venait de dégringoler une cheminée à demi condamnée,
                    couverte de suie, le visage tout collé de toiles d’araignées. Des rats
                    piaillaient dans les recoins, l’incessant grattouillement de leurs petites
                    griffes contre la brique commençait à devenir insupportable.
            

            
                Il s’était pourtant fié au plan, mais les passages secrets étaient en pointillés
                    et certains bouts s’étaient presque effacés. De toute façon, ce plan n’était pas
                    à l’échelle.
            

            
                Martin n’avait jamais été très bon avec les cartes. Mais le moment était venu
                    de se surpasser. Il le fallait, coûte que coûte.
            

            
                Il s’était esquinté les genoux sur la brique, éraflé le visage et les mains, et
                    il était couvert d’immondices graisseuses et de quelques lignes de sang séché.
                    Il avançait à l’aveuglette dans une enclave carrée qui était cachée sous la
                    trappe d’un cellier reclus au fin fond des catacombes. Pourvu que ce truc
                    débouche, au moins ; rebrousser chemin serait beaucoup trop long et il
                    arriverait trop tard au rendez-vous avec les chasseurs de vampires. Si tout
                    allait bien, Gabrielle aurait le Cœur et ce serait dans la poche.
            

            
                — Allez, vendeur d’assurances, t’arrête pas ! Tu y es presque !
            

            
                Sa voix faisait écho sur la pierre.
            

            
                Il poursuivait sa descente lorsque deux centipèdes tombèrent sur sa nuque,
                    gigotant de leurs petites pattes sur sa peau. Martin cria de panique lorsqu’un
                    deux entra sous le col de sa chemise. Désespéré, il tenta de s’en débarrasser
                    mais, ce faisant, perdit son point de raccord et ses pieds dérapèrent sur la
                    paroi.
            

            
                Il tomba.
            

            
                La chute se prolongea pendant ce qui semblait être une éternité — il tenta de se reprendre, mais ses ongles se fêlèrent contre la
                    brique, et tous ses gestes furent vains contre le poids de son corps.
                    L’impassible structure s’étendait sous lui, jusqu’à ce qu’il finisse par
                    s’écrouler sur des planches de bois craquelées. Elles cédèrent sous son poids et
                    il passa tout droit dans un fracas terrible. Des sacs de farine stoppèrent sa
                    chute et l’empêchèrent de se casser le cou.
            

            
                Il était tombé à travers le plafond d’un garde-manger.
            

            
                Abasourdi, il se retourna vivement, tentant aussi bien que mal de comprendre où
                    il était arrivé, s’il avait quelque chose de brisé, s’il était en
                    danger…
            

            
                Le garde-manger était tout petit, à hauteur d’homme, mais étroit. La lumière
                    provenait du cadre de la vieille porte en bois, faite de minces planches clouées
                    ensemble, à moitié pourries. La porte était plus petite que le cadre et l’espace
                    entre les deux laissait entrer une lumière toute chaude venant de l’autre
                    côté.
            

            
                Martin fut pris d’une envie mordante d’éternuer. Un nuage de farine émanait des
                    sacs transpercés par sa chute. Il y en avait partout. Sur d’autres étagères
                    reposaient des conserves et des sacs de jute remplis de grains.
            

            
                Des pas retentirent dans l’autre pièce. Des pas lourds.
            

            
                Martin retint sa respiration.
            

            
                Il y avait un trou de serrure dans la porte. Il y appuya le visage, espérant
                    voir quelque chose.
            

            
                C’étaient les cuisines du manoir.
            

            
                Trois grandes tables de bois massif longeaient les murs, couvertes de
                    victuailles — plateaux de canard confit, foie gras, coulis de toutes sortes,
                    soupières fumantes en terre cuite, abats, tartares, plats de fromages entassés,
                    sauces onctueuses, rôtis saignants, frites huileuses, charcuteries, terrines et marinades, ainsi que plusieurs flasques de vins
                    étrangers en verre opaque et d’autres boissons dans des gourdes de cuir épais.
                    Sur un coin resplendissait aussi toute une série de tartes et gâteaux
                    chocolatés, de caramels fumants et de crèmes fruitées.
            

            
                Un immense feu brûlait au centre d’un âtre de briques noircies, dans lequel
                    étaient suspendues trois crémaillères qui bouillonnaient d’une quelconque
                    mixture odorante.
            

            
                Et là, Grevov, le serviteur bossu, qui était clairement en train d’égorger des
                    faisans à coups de hachette sur une planche écorchée, s’approchait maintenant du
                    placard, grommelant en roumain.
            

            
                Il s’était fait chic, à sa façon, revêtant une redingote rapiécée de toute
                    part, couverte de taches, cordons traînant à terre, certaines déchirures étant
                    apparentes — un ensemble grotesque que son visage grimaçant et son corps
                    musculeux mais tordu ne pouvaient réchapper.
            

            
                À travers les crépitements des feux de la cuisson, l’homme avait clairement
                    entendu quelque chose. La chute avait fait tout un tintamarre. Alerté, Grevov
                        approchait, pas à pas, lorgnant le placard d’un air maussade et
                    dubitatif.
            

            
                Martin aperçut soudainement une clef de fer dandiner sur une ficelle au cou de
                    l’homme. Alors les chasseurs disaient vrai !
            

            
                Mais qu’importe — il était repéré, c’en était fait… Horreur ! Qu’allait-il lui
                    arriver ? Bordel, pensa-t-il, je vais finir dans la soupe !
            

            
                C’est alors que la porte de la cuisine s’ouvrit grand derrière le bossu,
                    laissant entrer une jeune femme, probablement roturière elle aussi, simplement
                    vêtue d’une tunique en lin couleur terre et de pantalons de jute. Elle avait de fins cheveux châtains rattachés par une cordelette de
                    cuir, des courbes alléchantes, des pommettes saillantes et rosées. La joie et la
                    santé inondaient ses traits, elle était de toute apparence bien heureuse de
                    rejoindre le serviteur.
            

            
                Lorsqu’elle pénétra la pièce, celui-ci fit volte-face et délaissa son enquête
                    complètement.
            

            
                Martin se sentit soudainement soulagé. Il allait survivre ! Quelle bonne étoile
                    devait briller sur lui !
            

            
                Ce fut donc avec grande surprise qu’il entendit tout un vacarme éclater de
                    l’autre côté — des plats, des assiettes éclatant de toute part. Il ramena son
                    œil au trou de serrure et, s’attendant à voir quelque scène horrifique, fut
                    surpris de voir la jeune roturière assise sur une des grandes tables,
                    reposant directement dans le festin, à moitié entre un plateau de cailles
                    farcies et une assiette coulante de truite fumée. Elle était appuyée, une main
                    au coin de la table et l’autre directement enfoncée nonchalamment dans un pâté
                    de canard.
            

            
                Ses jambes étaient écartées bien grandes, indécemment et sans gêne aucune,
                    vautrée qu’elle était ainsi sur le buffet, ricanant tout bonnement.
            

            
                Grevov se léchait les babines. Sans perdre une seconde, il s’approcha d’elle et
                    se mit à la tâter de ses grosses pattes épaisses, lui palpant les cuisses
                    jusqu’à ce qu’elle s’enfonce plus creux dans les mets, grommelant tout haut dans
                    sa langue roulante, la tripotant çà et là sans gêne.
            

            
                Sans hésiter, il tira la tunique vers le haut, la repliant au-dessus des seins
                    de la roturière — en révélant ainsi les courbes appétissantes, des auréoles
                    rosées, toutes discrètes — au grand plaisir de la jeune femme qui se mit à rire
                    tout haut : un rire clair, léger, un rire complice.
            

            
                Il enfonça immédiatement son visage dans la poitrine de la
                    jeune femme, puis se mit à lui pourlécher les seins d’une longue langue, épaisse
                    et gluante, frétillant en grands lapements jusqu’aux pointes qu’il avala
                    goulûment, les suçant comme des baies sauvages — des succions audibles et
                    obscènes dans la cuisine vieillotte.
            

            
                La roturière s’en délectait visiblement, offrant chaque sein à tour de rôle
                    plus près de la bouche béante, poussant des gémissements mouillés par-delà les
                    bouillonnements des grands chaudrons, balayant le visage tordu entre ses grands
                    globes laiteux.
            

            
                Grevov s’empressa alors de saisir une cruche de terre cuite et de verser
                    quelques grandes salves de son contenu sur la poitrine saillante — une espèce de
                    vin rouge opaque qui s’en alla déferler sur la peau satinée en gouttelettes
                    écarlates. Il laissa tomber la cruche à terre, qui éclata en répandant les
                    restes de la boisson sur la pierre sale du plancher, teintant jusqu’aux pieds
                    velus de Grevov.
            

            
                L’épaisse langue reprit tout de suite son chemin sur la poitrine ainsi
                    dégoulinant de vin, la léchant de haut en bas et de gauche à droite, se
                    tortillant avec impatience sur chaque parcelle de chair, s’abreuvant à même la
                    peau humectée de son amante tandis que la roturière roucoulait de plaisir,
                    oscillant au passage de ces babines enflées — ses seins dressés, gorgés
                    d’excitation.
            

            
                De larges mains partirent alors chercher à l’aveuglette sur la table un pot de
                    verre dont il dévissa le couvercle. Il y plongea la patte et en ressortit une
                    généreuse poignée de gelée de canneberges, des morceaux dégouttant entre ses
                    doigts. Il se mit alors à répandre la gluante confiture partout sur le buste de
                    la femme, qui la reçut en gémissant d’extase.
            

            
                Sans plus attendre, la bouche affamée s’en retourna au
                    succulent festin ; son menton dégouttant rougeâtre, ses lèchements, ses succions
                    faisaient frémir la jeune roturière qui dévorait la scène de ses yeux
                    ronds.
            

            
                C’est alors que, d’un seul geste, Grevov retira — les arrachant presque — les
                    pantalons de jute d’un seul trait, d’autres plats et morceaux de bouffe allant
                    voler à terre. La femme était nue sous ses attirails, ses cuisses dévoilées
                    reposant dans l’amas de victuailles, là, révélant son intimité luisante de
                    désir, avide de sensations.
            

            
                Le bossu se mit à grommeler de plus belle, son appréciation se rapprochant
                    plutôt d’un grognement, alors qu’il se mit à lécher abondamment ses
                    lèvres.
            

            
                Pendant tout ce temps, Martin observait la scène à travers le trou de serrure.
                    Il devait constamment réajuster sa position puisque l’ouverture était trop
                    étroite, et, se surprenant lui-même, souffrait d’une excitation bien fâcheuse et
                    particulièrement gonflée. Il y avait quelque chose de si terrible dans cet
                    accouplement débauché, une espèce d’abandon total et indécent… quelque chose de
                    si, de si cochon. Martin réalisa que c’était bien trop lubrique, bien
                    trop obscène. Combien de temps pouvait-il endurer ça ? Certes, il fallait
                    prendre cette satanée clef, mais encore, cette excitation était insoutenable…
                        je dois penser à quelque chose, songea-t-il. Tout le monde compte
                        sur moi !
            

            
                Dans la cuisine, Grevov venait de prendre une saucière en étain et était en
                    train d’en verser tout le contenu sur la roturière, commençant par sa poitrine
                    gonflée, puis descendant à ses cuisses et ensuite à son entrejambe affamé — une
                    sauce épaisse, ocre, bien mielleuse. Elle déferlait partout sur sa chair en
                    traits ondulés, cernant sa peau d’une couleur chaude, appétissante.
            

            
                Le liquide visqueux perla à grosses gouttes jusqu’au ventre de
                    la femme, puis vint enrober son sexe chaud — la sensation générant des
                    tressaillements sur son corps entier. Elle avait le dos cambré dans le confort
                    des plats, les saveurs s’emmêlaient, les textures étaient broyées, ses fesses
                    glissaient dans l’assemblage de pâtes et de jus s’infiltrant à la surface de la
                    table.
            

            
                Grevov balança la saucière et plongea tout droit entre les jambes de la
                    roturière, se goinfrant de sauce et de sexe chaud, lapant de son épaisse langue,
                    parcourant la chair succulente jusqu’à l’enfoncer en elle
                    subitement…
            

            
                La jeune femme sursauta, criant de surprise, et ses cris se muèrent en
                    gémissements de plaisir — elle gigotait sur la table, s’agitant contre le visage
                    enfoui entre ses jambes. Elle se pinçait les seins à travers la mixture, de
                    grosses gouttes miellées coulant entre les doigts. Sa tête oscillait d’un côté à
                    l’autre, et encore, incapable de contenir son impatience.
            

            
                Râlant de joie, elle saisit doucement Gregov par la tête pour le prendre plus
                    près, le serrer contre elle, l’enfoncer plus creux dans sa chatte brûlante — et
                    l’autre obtempérait, gourmand qu’il était, à la labourer de sa langue, suçant
                    bien tous les replis savoureux de sa chair, se gavant de son nectar sans
                    retenue, mêlé aux effluves de la cuisson.
            

            
                Martin regardait tout ça, l’œil avide. Il avait le souffle court, même, à en
                    oublier toute la raison de sa quête. Son membre était si dur, maintenant,
                    à regarder toute cette chaleur, à sentir ces arômes interdits. Il déboutonna ses
                    pantalons soudainement si inconfortables et s’aventura plus bas. Sa main le
                    découvrit d’une fermeté inouïe.
            

            
                Son hésitation fut écrasée lorsque la roturière se mit à hurler, écartant les
                    cuisses plus grand encore, les pieds allant se fourrer dans une
                    tarte aux myrtilles et une salade d’épinards. Des gobelets roulèrent jusqu’à
                    terre en d’horribles tintamarres.
            

            
                Martin se caressait maintenant langoureusement, dévorant lui-même la vue de ce
                    festin de chair. Il suivait des yeux le visage de la jeune servante, sa bouche,
                    ses lèvres entrouvertes, saillantes sous les remuements obscènes de l’autre
                    glouton, et ses pommettes rosées, la façon dont sa nuque était tendue, dont sa
                    tête oscillait, impulsive.
            

            
                Lorsqu’elle délaissa la tête du bon Grevov pour appuyer doucement ses doigts
                    huileux sur les plis de sa chair exposée — ses lèvres étaient alors tendues
                    devant le regard goulu plus bas — le bossu modifia ses affamées attentions pour
                    se mettre à la pénétrer, de toute sa langue, se frayant un chemin tout
                    droit, guidé par son appétit, s’enfonçant jusqu’au plus loin, encore et encore,
                    grognant à travers sa chair délicate comme un forcené.
            

            
                La table se mit alors à percuter le mur de façon rythmée, sous chacun des
                    assauts répétés, et la roturière se retint de tout son corps, s’affaissant
                    malgré elle dans l’amas de plats savoureux.
            

            
                Martin, voyant cela, redoubla d’ardeur, s’abandonnant à la vue du spectacle, se
                    prenant bien fermement, s’enserrant. Il pouvait sentir l’extase de cette femme
                    jusque-là, c’était si palpable, et il voulait la suivre, voulait se laisser
                    aller avec elle. Elle s’empressait, et donc il s’empressait. Elle se retenait,
                    il se retenait.
            

            
                La bouche charnue de la roturière était traversée de sourires et de crispations
                    de plaisir, elle encourageait Grevov dans sa langue roulante, urgente, se
                    répétant encore.
            

            
                Réagissant à ces ardeurs, les jambes laiteuses de la roturière
                    se raidirent alors que celle-ci chevauchait l’épaisse langue sans retenue et que
                    son dos se cambrait à travers les mélanges visqueux écrasés là. Les chocs de la
                    table s’intensifièrent, le rythme accélérait, tandis qu’il la prenait plus fort,
                        plus loin.
            

            
                Pendant un instant la roturière cessa de gémir entièrement, se mordant
                    ardemment la lèvre, les paupières fermées, le souffle haletant. Sa chair
                    tremblait de toute part, pourtant Grevov insistait, encore et toujours
                    plus…
            

            
                Martin se sentit défaillir au même instant où la femme fut secouée de
                    jouissance. Il n’en pouvait plus… lorsqu’elle se mit à hurler, soudainement, au
                    sommet de ses poumons, secouant la table — des plats entiers chutant en fracas,
                    des coulis éclaboussant les murs, des jets de sauce giclant sur la
                    pierre — Martin s’abandonna à ces derniers tressaillements et sentit la
                    jouissance monter en lui si subitement, si rapidement, rattrapé par l’orgasme
                    explosif de la roturière — et il jouit profondément, des vagues de plaisir le
                    secouant en entier, sa chair toute tendue pendant un seul instant — puis se
                    sentit relâché, savourant la sensation…
            

            
                Pendant ce temps, la jeune femme reprenait peu à peu ses esprits, et Grevov
                    s’affairait maladroitement à déchirer sa braguette, lorsque, exténué, Martin se
                    replia contre des sacs de farine et déstabilisa une étagère qui reposait
                    derrière.
            

            
                Le pot de sucre lui tomba sur la tête, l’assenant d’un tel choc qu’il en perdit
                    la notion du temps. Sous le coup, il ne put esquiver un juron. Sonné, il tentait
                    d’enlever les petits grains de ses yeux lorsque Grevov ouvrit grand la porte du
                    garde-manger, la clef de fer pendant à son cou. Son visage
                    déformé, couvert de sauce et de confiture, esquissa la forme d’un sourire.
            

            
                Derrière, la roturière ricanait tout haut.
            

            
                [image: ]
            

            
                Gabrielle était parvenue devant la porte de bois d’ébène de la chambre de
                    Chrystabella, renforcée de fer noir.
            

            
                Seule, maintenant, devant le sanctuaire de la vampiresse.
            

            
                Courage, pensa-t-elle, de moins en moins certaine du plan de Martin,
                        quelques secondes et hop !
            

            
                Leur périple avait jusqu’à maintenant été irréel, agréable certes, mais
                    tellement étrange ; les choses pouvaient encore se corser. Se retrouver séduite
                    au milieu d’étranges créatures nocturnes, c’était une chose — et plusieurs
                        choses, à bien y penser — mais voler des bijoux, Gabrielle en était
                    certaine, serait très mal vu, et ce, dans n’importe quelle culture. Alors, en
                    premier lieu : ne pas se faire prendre !
            

            
                Il faudrait pourtant y arriver. Si Martin disait vrai, ce manoir… ce château
                    était truffé d’embûches, et l’accueil si chaleureux de ses habitants n’était
                    qu’une ruse. C’était une maison de perdition, certainement, quelque rêve à deux
                    doigts de se transformer en cauchemar.
            

            
                Cependant, malgré toute sa résolution, Gabrielle ne pouvait s’empêcher de
                    douter. Une petite voix en elle lui disait de se fier à ses instincts, et ses
                    instincts lui avaient amené tellement de plaisirs, tant de sensations
                    délicieuses… comment ignorer ces tentations ?
            

            
                Enfin, elle avait donné sa parole à Martin qu’elle ramènerait le coffret, et
                    qu’importent ces âneries folkloriques, en définitive elle devait
                    lui faire confiance.
            

            
                Sans plus hésiter, elle s’appuya doucement contre la porte, tourna la poignée
                    lentement, grinçant des dents au moindre bruit. Les tentures émirent un
                    grincement horrible et la porte s’entrouvrit largement.
            

            
                Trop tard pour une entrée surprise.
            

            
                Gabrielle s’empressa donc. Elle accourut au travers du cadre en fer et s’élança
                    dans les appartements de Dame Chrystabella.
            

            
                Il fait si noir, songea-t-elle, déconcertée. Est-ce que c’est le bon
                        endroit ?
            

            
                Il s’agissait d’une salle immense, aux dimensions démesurées. De grands
                    panneaux de tissus translucides, bleutés, chutaient du haut plafond, fixés
                    aléatoirement à travers les lieux, chargeant — inutilement, selon la designer
                    d’intérieur — l’atmosphère des lieux. Les murs étaient en pierre polie,
                    traversés d’épaisses poutres qui longeaient les parois jusqu’à un plafond en
                    forme de dôme — impressionnant dans les ténèbres. Le sol, froid, était en
                    marbre, miroitant des teintes de rose et de blanc cristallin. D’innombrables
                    torches cernaient la pièce dans des socles en fer ; elles étaient cependant
                    toutes éteintes, laissant l’endroit dans une pénombre presque complète.
            

            
                Au fond, deux ouvertures enchâssées dans la pierre semblaient mener à d’autres
                    pièces, mais d’épais rideaux violets bloquaient la vue au-delà.
            

            
                Un spectre d’odeurs innommables errait dans l’air — une bouffée d’arômes
                    étranges assaillit immédiatement l’odorat de Gabrielle. De l’encens,
                    pensa-t-elle, des parfums d’ailleurs, des fleurs empoisonnées, des fruits
                        vénéneux.
            

            
                Elle s’élança.
            

            
                Dans l’obscurité elle fonça, s’empêtrant tant bien que mal dans
                    les grands rectangles translucides, les écartant du revers de la main, l’odeur
                    grisante s’introduisant dans son esprit, lui montant à la tête.
            

            
                À peine avait-elle remarqué une grande ouverture circulaire au centre de la
                    pièce — d’étranges symboles gravés dans le marbre — qu’elle émergea de l’autre
                    côté et souleva une des draperies.
            

            
                Ce qu’elle vit lui glaça le sang.
            

            
                Les deux ouvertures menaient à une seule autre pièce, plus petite, certes, mais
                    beaucoup plus luxueuse, des dizaines de cierges noirs allumés sur un socle de
                    granite — une chambre, de toute apparence, avec des commodes, des miroirs, des
                    bibliothèques, mais sans lit… Non, il y avait…
            

            
                — Oh ! s’écria Gabrielle, voyant le promontoire au centre de la pièce,
                    accessible par trois marches sculptées à même le marbre, et le cercueil, là, un
                    cercueil tout blanc, immaculé, orné de fins traits d’argent traçant la forme
                    d’une vigne sur les flancs de la tombe.
            

            
                Le dessus du cercueil était jonché de vipères.
            

            
                Il y en avait des dizaines, enchevêtrées, et elles se mirent à siller à la vue
                    de l’intruse.
            

            
                Pire : Gabrielle aperçut dans les coins des murs d’immenses toiles habilement
                    tissées, grisâtres et épaisses comme des ficelles, où grouillaient de larges
                    araignées aux pattes velues, une myriade de petits yeux noirs la fixant,
                        elle…
            

            
                Vite, songea Gabrielle avant de paniquer complètement, le coffret,
                        allez !
            

            
                Elle courut vers la première commode, fouilla tous les tiroirs — des
                    confections de dentelle filant entre ses doigts, toutes plus osées les unes que
                    les autres — et découvrit alors un tout petit coffre en fer
                    forgé, noir, sillonné de gravures indéchiffrables. Il était verrouillé à
                    clef.
            

            
                — Voilà ! murmura Gabrielle, à nous deux !
            

            
                Rapide comme l’éclair, elle prit l’objet contenant le Cœur de Chrystabella
                    entre ses mains et fit demi-tour. À cet instant, deux vipères lui filèrent entre
                    les pieds. Il y en avait partout sur le plancher, elles glissaient dans tous les
                    sens pour aller disparaître derrière les meubles, dans d’infimes craquelures à
                    travers les murs.
            

            
                Le sol se mit à trembler. Gabrielle sursauta. Au secours, pensa-t-elle,
                        à l’aide !
            

            
                Une épaisse fumée commençait à s’infiltrer de partout, blanche, épaisse,
                    parfumée, exhalant certainement des poisons indicibles.
            

            
                Gabrielle fuyait jusqu’à l’embrasure de la porte lorsqu’elle aperçut quelque
                    sorcellerie à l’œuvre dans la grande pièce.
            

            
                C’est un piège !
            

            
                Paralysée d’horreur, la jeune femme vit de longues flammes vermeilles embraser
                    subitement la pointe des innombrables torches fixées aux murs. Toute la pièce
                    s’illumina alors, révélant de grandes failles découpant le sol, au centre de la
                    chambre : des sections entières de marbre glissaient hors de vue, créant un
                    espace vide, noir comme la nuit.
            

            
                La fumée s’infiltrait de partout, jetant un voile opaque sur les lieux, et
                    Gabrielle réalisa qu’il s’agissait en fait de brouillard — des gouttelettes
                    d’eau, condensée par une sorte de dispositif secret, ou alors quelque
                    enchantement démoniaque !
            

            
                Un grincement terrible fit soudainement écho. Faisant volte-face, Gabrielle aperçut le couvercle du cercueil en train de
                        s’ouvrir.
            

            
                — Non ! murmura Gabrielle, oh non !
            

            
                Une main blanche comme la mort et ornée de bagues articulées comme des griffes
                    émergeait de l’intérieur, appuyée sur le rebord du couvercle. La vampiresse
                    poussait le bois inexorablement, le relevant jusqu’à dévoiler un pan de tissu
                    rouge.
            

            
                Le plus pur effroi envahit alors la jeune femme. Il fallait absolument s’enfuir
                    avant qu’il ne soit trop tard ! Gabrielle emplit ses poumons de l’air lourd,
                    détourna le regard pour tenter de faire son chemin vers la sortie, risquant de
                    dévoiler son dos à la menace grandissante, qui s’élevait maintenant : Dame
                    Chrystabella, seule héritière d’Erzébet Báthory, Reine des Morts !
            

            
                La longue tresse noire de Gabrielle virevolta au tournant, les plis de sa robe
                    vacillèrent et la jeune femme posait un pied incertain vers la seule issue
                    lorsqu’une vision carmin l’arrêta d’un coup sec : des traits imperceptibles
                    filaient à une vitesse ahurissante et elle crut apercevoir un bref éclat la
                    dépassant par la gauche. Puis, Chrystabella se tenait là, juste devant
                    elle !
            

            
                Haletante, terrorisée, Gabrielle se retrouvait nez à nez avec la maîtresse de
                    Valacchia, immortelle créature de la nuit. Elle trônait devant elle, impassible,
                    malicieuse, drapée de rouge sang sur une peau pâle comme l’ivoire.
            

            
                Les formes sensuelles de Chrystabella étaient seulement enrobées d’une mince
                    robe de chambre écarlate, soyeuse et luisante dans la lueur des torches. Le
                    vêtement était refermé devant elle, retenu par une boucle lasse qui menaçait de
                    se dénouer à n’importe quel moment. La robe retombait jusqu’à ses pieds,
                    traînant autour de ceux-ci. Son épaisse chevelure rouquine était
                    maintenant détachée, retombant en cascade sur des épaules nues. Un simple
                    collier de dentelle noire encerclait son cou — fine ligne sur canevas.
            

            
                Elle souriait : un sourire coquin, triomphant, révélant sous des lèvres carmin
                    les fines pointes de ses crocs.
            

            
                Gabrielle sentit son cœur faire trois tours. Il n’y avait plus aucune issue.
                    Sous l’émotion, elle oublia le coffret et celui-ci chuta contre la pierre en un
                    vacarme étouffé par la brume.
            

            
                Ça y est, s’affola Gabrielle, mon compte est bon !
            

            
                — Oh, dragă15, entama Dame
                    Chrystabella en s’avançant, le fin tissu épousant chacune de ses courbes, laissez
                    faire ces manigances. Allez, cachottière, de toute évidence, vous êtes venue ici
                    avec l’intention de me… dérober un coffret.
            

            
                Elle sait tout ! réalisa Gabrielle, je suis faite !
            

            
                — Saviez-vous, continua l’hôtesse, que vos ébats avec le lycanthrope ont fait
                    pâlir notre bonne Maria de jalousie ? La façon dont vous l’avez tenu en haleine,
                    et comment vous avez feint de vous échapper, votre expression si frêle,
                    rehaussant tout ce désir à perfection…
            

            
                Les yeux d’émeraude de Chrystabella tenaient Gabrielle subjuguée par ses iris
                    verdoyants, miroitant une beauté ancienne et sublimée par un océan d’envies
                    inassouvies…
            

            
                — Mais sachez, savoureuse étrangère, continua la vampiresse, l’air langoureux,
                    que de tous les jeux que j’affectionne, la cachette ne figure nulle part…
            

            
                Ces avances promettaient quelque chose d’inconnu pour
                    Gabrielle. La mission, le coffret, le rendez-vous : tout cela ne faisait plus
                    aucun sens, maintenant. Il n’y avait que ces lèvres, ce sourire malicieux, cette
                    ambiance érotique.
            

            
                Pendant ce temps, quelque chose d’autre se déroulait derrière Chrystabella, un
                    mécanisme des plus étranges. La vaste ouverture du plancher faisait place à une
                    nouvelle structure qui s’élevait au travers de la fumée — un lit,
                    immense, démesuré, couvert de duvets et de velours rouges entremêlés qui se
                    renversaient sur tous les côtés, recelant la base sous un amoncellement de
                    draperies.
            

            
                La vampiresse était maintenant tout près, Gabrielle pouvait la sentir, rêvant
                    secrètement de pouvoir la toucher — saisir cette chair si blanche, ces apparats
                    soyeux.
            

            
                — Venez, Gabrielle, roucoula la vampiresse, sa main trouvant la sienne, ses
                    doigts glissant entre les siens, l’enserrant tout doucement entre la douceur
                    remarquable de sa peau d’ivoire et les rondeurs saillantes de ses bagues.
                    Laissez-moi vous montrer des ivresses inconnues des mortels.
            

            
                Sur quoi la jeune femme se sentie transpercée par les reflets émeraude, par
                    toute l’intensité des yeux de la vampiresse. Puis, Gabrielle se surprit à la
                    suivre, main dans la main, vers les amas veloutés répandus là, dont le confort
                    sommait de se lover, de se fondre à l’abandon.
            

            
                Gabrielle était aux abords du lit lorsque Dame Chrystabella la saisit
                    par-derrière, la prenant par surprise.
            

            
                Soudainement, la vampiresse était tout contre elle, pressant son corps contre
                    le sien, son parfum de roseraie en flammes se mêlant aux arômes ambiants.
                    Gabrielle sentit deux mains griffées se poser à la base de sa nuque, la
                    sensation envoyant des éclairs de frissons jusqu’à son échine.
                    Les pointes effilées glissèrent doucement, plus bas, jusqu’à ses épaules
                    nues.
            

            
                Pendant ce temps, les seins de la créature nocturne, confinés sous la robe
                    soyeuse, se pressaient contre son dos à travers le tissu. Des caresses glaciales
                    se firent alors un chemin jusqu’au corsage et le délacèrent habilement, œillet
                    par œillet. Chaque mouvement des lacets pressait le corselet contre la poitrine
                    de Gabrielle, et elle désirait ardemment se voir libérée de la chose, s’exposer
                    à l’obscure sorcellerie des lieux, s’abandonner aux démons de la nuit.
            

            
                Les quelques crochets furent défaits, et aussitôt le bustier détaché chuta au
                    sol et se perdit sous l’épaisse fumée. La robe glissa sur sa peau tout entière
                    et sombra également. Gabrielle était nue, si merveilleusement nue… La
                    poitrine découverte appelait impatiemment des caresses mais, à la grande
                    exaspération de Gabrielle, sa nouvelle amante avait d’autres idées en
                    tête.
            

            
                Délicatement, cette dernière fit glisser le tressage de ses cheveux par-dessus
                    son épaule, puis déposa des lèvres glacées à sa nuque.
            

            
                La sensation fit trembler Gabrielle en entier. Ses lèvres étaient si froides !
                        Pourtant si douces, pensa-t-elle, grisée d’envie.
            

            
                La chair satinée des lèvres de la vampiresse errait sur son cou, lentement, à
                    peine entrouvertes, sillonnant la peau tendue, frôlant la base de la nuque
                    jusqu’au lobe de son oreille. Les lèvres firent place à une langue toute fine,
                    effleurant les parcours de sa peau en petites attentions, humectant la chair au
                    passage, ce qui fit trembloter la jeune femme, dont les parcelles de peau
                    mouillée se mariaient aux effluves vénéneuses de l’air ambiant.
            

            
                C’est lorsque des baisers assaillirent enfin la surface de son
                    cou, longeant sensuellement le chemin jusqu’à son oreille, qu’une main glacée
                    couvrit son ventre blanc, saisi par l’exposition aux mystères exquis de la
                    place, raidi par l’anticipation. Mais plutôt que d’amples gestes de paume,
                    auxquels Gabrielle s’attendait, ce sont des griffes qui se mirent à la
                    caresser — la pointe, seulement, et tout doucement, chaque mouvement évoquant
                    une série de frissonnements.
            

            
                — Oh, murmura Gabrielle, surprise par la sensation.
            

            
                La main dentelée sillonnait son ventre, plus haut, remontant inéluctablement
                    vers sa poitrine dénudée. Puis, elle sentit l’autre main se poser subtilement à
                    l’intérieur de sa cuisse, par-derrière, longeant aussi cruellement sa peau
                    tendue, la faisant frissonner de plaisir.
            

            
                — Ma pauvre beauté, chuchota la vampiresse, la voix empreinte de désir, vous
                    tremblez tout entière… venez vous allonger…
            

            
                Sur quoi elle guida Gabrielle par la main sur le lit démesuré couvert de
                    velours.
            

            
                — Oui, comme ça… Allez…
            

            
                Un amas d’oreillers soyeux reposait là, et Chrystabella invita sa captive à
                    s’étendre contre le moelleux assemblage.
            

            
                Gabrielle était maintenant baignée dans la fumée aromate et collante, son corps
                    nu perdu dans la douceur des couvertures, lové dans l’amoncellement de
                    draperies. Près d’elle s’était agenouillée la vampiresse, ses mèches rousses
                    retombant le long de sa poitrine. Gabrielle la désirait si ardemment, éblouie
                    par les émeraudes de ses yeux iridescents.
            

            
                Chrystabella plongeait la vue sur sa proie comme une féline, et c’est avec le
                    même charme qu’elle délesta le segment de soie qui retenait sa
                    robe de chambre. Les pans s’écartèrent en glissant sur sa peau, révélant sous
                    les yeux avides de Gabrielle un léger déshabillé carmin, mais translucide,
                    déposé lâchement sur la chair de la vampiresse, s’écoulant jusqu’à mi-cuisse,
                    épousant ses courbes à merveille et laissant paraître au travers des mailles
                    l’aveuglante beauté de son corps…
            

            
                C’est alors que la vampiresse s’avança telle la bête en chasse vers la créature
                    sensuelle étendue là, en gravitant par-dessus sa peau enflammée, prenant bien
                    soin de laisser seulement les pans soyeux de sa robe de chambre
                    l’effleurer.
            

            
                Elle entama alors des caresses froides sur les hanches de Gabrielle, glissant
                    plus bas en encerclant ses cuisses, et, d’un geste vif, repoussa celles-ci vers
                    l’extérieur pour les reposer plus loin dans le moelleux duvet. La peau de
                    Gabrielle était à la fois baignée du feu des torches cernant la pièce, ombrée
                    par les grands tissus chutant du plafond, brouillée par les brumes exaltantes
                    qui flottaient çà et là.
            

            
                Gabrielle succombait : voir la créature ainsi découverte avec cette lingerie
                    presque invisible, elle n’en pouvait plus, elle devait l’avoir pour elle, la
                    prendre plus près, là.
            

            
                — Non, murmura Chrystabella tandis que Gabrielle tendait une main pour la
                    caresser, souhaitant secrètement lui dérober tous ses apparats.
            

            
                Plutôt que de la laisser faire, la vampiresse la saisit par le poignet et prit
                    sa main en otage contre sa bouche, un sourire révélant ses crocs. Tour à tour,
                    elle engloutit les doigts entre ses lèvres, les entourant de sa langue si fine,
                    les enserrant de tout leur long, puis effleurant le bout du doigt dégoulinant à
                    la surface de ses lèvres, pressées comme pour un baiser.
            

            
                Lorsqu’elle eut léché les doigts jusqu’à les rendre bien
                    mouillés, Chrystabella saisit la main entre ses griffes et l’abaissa,
                    langoureusement, vers l’entrejambe de sa compagne, y pressant délicatement chair
                    contre chair, tout en la lorgnant de long en large de ses yeux avides. Gabrielle
                    ne sut refuser l’invitation, et, peu à peu, enfonça ses caresses jusqu’en elle,
                    bien en vue de son amante qui se délectait malicieusement.
            

            
                La jeune femme ne pouvait que s’abandonner, ainsi, dévorée du regard, hasardant
                    ses attentions sous l’envoûtement de la vampiresse, exaltée, si désireuse
                    d’attiser en elle pareils feux.
            

            
                Tout dans cette sorcellerie invitait Gabrielle à se laisser aller, à se laisser
                    jouir dans cette douceur étourdissante, et elle se livrait à de telles
                    sensations, absorbée par la beauté de la créature au-dessus de son corps,
                    contemplant la succulente poitrine à quelques centimètres de son visage, les
                    pans de soie rouge frôlant ses côtes, et ces hanches qui valsaient tout près. À
                    chaque tressaillement de son ventre, à chaque oscillation des cuisses sous
                    l’extase qui montait en elle, Gabrielle voyait la vampiresse qui souriait de
                    plus belle, son souffle haletant, tremblant d’envies sans nom, et elle réalisa
                    que toutes ces caresses excitaient la Dame au plus haut point — dès lors
                    elle intensifia ses gestes, insufflant une nouvelle vigueur à ses mouvements, se
                    laissant aller pleinement vers une jouissance toute fiévreuse sous sa cruelle
                    amante.
            

            
                Au loin, des tintements métalliques retentirent.
            

            
                Chrystabella assaillit la chair de sa proie d’une force inouïe, les doigts
                    d’une main soudainement délivrée de ses bagues filant dans le nectar chaud
                    jusqu’à explorer sensuellement chacun de ses recoins — tandis que son autre main, toujours griffue, s’affairait à passer doucement
                    ses pointes sur la peau de Gabrielle, dont le corps était courbé sous
                    l’extase.
            

            
                Les deux sensations combinées firent chavirer cette dernière, qui s’épanchait
                    sous ces caresses de safran, écartant les cuisses pour donner meilleur accès à
                    son amante.
            

            
                Gabrielle ronronnait de plaisir, toute sa peau s’enflammait sous les insistances
                    érotiques de la vampiresse — et, lorsque celle-ci aventura ses pointes acérées
                    aux fesses de sa victime, c’en fut trop : Gabrielle sentit une puissante extase
                    poindre en elle, elle n’en revenait pas, c’était trop bon, ne pouvait se
                    contenir.
            

            
                — Oh, n’arrêtez pas, se plaignit-elle, n’arrêtez surtout pas,
                    prenez-moi…
            

            
                Sentant la jouissance monter chez sa captive, Chrystabella délaissa aussitôt
                    les caresses du sexe chaud, laissant la peau enflammée choir sans autres
                    attentions, ce qui fit geindre Gabrielle de frustration.
            

            
                La vampiresse redoubla plutôt son attention aux fesses saillantes, dressées
                    contre elle pour son plaisir, et y glissa la pointe glaciale de ses griffes,
                    sillonnant toute la peau satinée, fébrile, éveillant des sensations affriolantes
                    chez la jeune femme.
            

            
                Aux frontières mêmes de l’orgasme, Gabrielle tenta tant bien que mal
                    d’assaillir cette tentatrice — de déchirer sa lingerie et de la prendre
                    de toutes les façons concevables — mais non, Chrystabella la maintint d’une
                    poigne ferme, réduisant à néant tout espoir d’étancher cette soif d’extase. Sa
                    proie gémissait de désir mêlé de complaintes.
            

            
                — Prenez-moi, allez… suppliait-elle, ondulant des fesses sous les caresses
                    exquises…
            

            
                Ricanant malicieusement, la vampiresse retira les dernières
                    bagues, qui volèrent au loin dans la brume.
            

            
                — Oh oui, suppliait Gabrielle, fébrile, des perles de sueur sur sa peau,
                        baisez-moi, allez, je vous en supplie…
            

            
                Chrystabella saisit la nuque de sa proie et la couvrit de baisers froids comme
                    la lune. Ses mains, libérées des pointes métalliques, filèrent le long du ventre
                    tendu, plus bas, jusqu’aux lèvres mielleuses, puis les écarta subtilement des
                    doigts pour se glisser jusqu’au plein centre, tâtonnant malicieusement à
                    l’endroit précis, appuyant fermement, puis relâchant un instant avant de revenir
                    tracer de petits cercles, pour recommencer, encore et encore…
            

            
                — Ah ! s’écria Gabrielle sous les assauts répétés contre sa chair
                    sensible.
            

            
                À nouveau son corps tressaillit et elle sentit la jouissance poindre, tout près
                    d’éclater. Encore une fois Chrystabella, la devinant, se retira
                    subitement.
            

            
                C’en est beaucoup trop ! Comment ose-t-elle s’arrêter ainsi ?
            

            
                — Oh, s’il vous plaît, plaida Gabrielle entre deux souffles haletants, s’il vous
                    plaît, recommencez, n’arrêtez surtout pas, c’est si bon…
            

            
                Aguichante, la créature nocturne reposa deux doigts au seuil du sexe chaud, les
                    pénétrant, au moyen d’une petite pression, peu à peu, jusqu’à l’intérieur. Sa
                    captive se mit à gémir, paralysée par le plaisir, transportée aux limites mêmes
                    de l’orgasme par cette sensation délicieuse et absolument insupportable.
            

            
                — Oh, plus fort, supplia Gabrielle de ses lèvres tremblantes, baisez-moi
                    avec votre main, prenez-moi jusqu’au fond, je vous en prie…
            

            
                Une fois glissée bien en elle, la vampiresse stoppa net, immobile contre la chair soyeuse. Elle retint son souffle quelque peu, frôlant
                    la nuque de sa bouche glaciale. Gabrielle était comme suspendue entre deux états
                    extrêmes, vacillante, tremblante de tout son corps. L’arche de son dos était
                    cambrée à tel point que Gabrielle crut rompre, se mordant la lèvre jusqu’au
                    sang, en proie à une tension inouïe s’accumulant si profondément en elle, d’une
                    force à tout casser…
            

            
                C’est alors que Gabrielle sentit deux pointes effilées contre sa nuque.
            

            
                Les crocs de Dame Chrystabella.
            

            
                Gabrielle geignit de plaisir, se tortillant contre son amante. Ses lèvres
                    psalmodiaient des supplications inaudibles, ses muscles si tendus, tous ses
                    membres prêts à chavirer.
            

            
                La sensation sur sa nuque s’accentuait. Les crocs allongeaient peu à peu.
                    Toutes les dents de la vampiresse étaient maintenant appuyées contre son
                    cou.
            

            
                — Oh oui, se surprit à répondre Gabrielle, fiévreuse, prenez-moi,
                        baisez-moi de toute votre force, je… allez, mordez-moi,
                        mordez-moi !
            

            
                Subitement, toute la chair de Gabrielle fut prise d’assaut. Les doigts habiles
                    de la vampiresse s’abattirent sur son sexe brûlant, s’appuyant tout de suite à
                    la surface, encerclant la tendresse là et la frôlant en mouvements raffinés.
                    Alors même que Chrystabella s’agitait en elle, se pressant contre son
                    point le plus profond, puis ressortant et la pénétrant à nouveau de toutes ses
                    forces, plus rapidement et plus fort encore, la labourant sans merci — les
                    caresses allaient et venaient, la prenant de toute part, la baisant ainsi si
                    merveilleusement, c’en était, elle…
            

            
                Gabrielle sursauta sous la puissance du choc, et pendant une
                    seconde toute sa chair était finalement libérée dans l’extase qui montait,
                    jaillissait en elle dans chaque parcelle de son corps, et elle se tordait contre
                    son amante, s’appuyant contre la vampiresse, dévorant ses caresses habiles,
                    tressaillant sous les effleurements de sa chair humide. Et, seulement lorsque
                    l’orgasme la saisit tout entière, elle sentit la morsure se presser
                    contre sa nuque, les crocs s’enfonçant peu à peu.
            

            
                — Ah ! hurla-t-elle de plaisir, aah… oui ! Je vais jouir,
                    je — ah, mordez-moi…
            

            
                Des secousses terribles la traversaient, la jouissance montait et montait
                    encore, la moindre vague de plaisir laissait place à un raz-de-marée, le nectar
                    perlant le long des doigts qui la pourfendaient.
            

            
                Et Gabrielle chavira, incapable de se contenir, dans la plus forte jouissance,
                    vibrant jusqu’à la succulente morsure qui la tenaillait, et ses hurlements de
                    plaisir s’élevèrent dans la nuit, toujours plus forts…
            

            
                [image: ]
            

            
                — Nom de nom, laissez-moi partir immédiatement ! pestait Martin tandis qu’il se
                    faisait traîner, les poings liés par des chaînes et les yeux bandés.
            

            
                Saloperie ! Il n’y voyait absolument rien. La tête lui tournait encore à
                    la suite du pot de sucre. Et quelle taille il avait, ce pot ! Pendant ce temps,
                    Grevov le tirait nonchalamment par le bras et ils avançaient tous deux dans un
                    corridor tiède sur une épaisse carpette.
            

            
                — Je vous avertis, vous aurez à répondre à mes avocats, je vais vous poursuivre
                    pour tout ce que vous avez fait, vous ne vous en tirerez pas…
            

            
                — Sileeence, étrrranger, grommela le bossu, pressant le pas
                    maladroitement.
            

            
                Il y avait d’autres pas tout autour. La maisonnée était dans tous ses états.
                    Les gens filaient à la suite — tous semblaient converger vers la destination
                    secrète où Martin se dirigeait malgré lui.
            

            
                Il priait secrètement pour qu’Erin, Nalia et Vladislav — le trio d’enfer — le
                    tirent de là, en faisant tout exploser et en dégommant à gauche et à droite à
                    coups de kalachnikovs comme de véritables machines à tuer. Mais toute sa plate
                    expérience en gestion de risques et en polices d’assurance lui indiquait le
                    contraire : selon toute probabilité, il était fait, et même dans le cas peu
                    probable où les chasseurs aient survécu à leur tentative de distraction, ils
                    auraient sûrement pris la poudre d’escampette rendus là. Du moins, c’est ce
                    qu’il aurait fait, à leur place. Or, il n’était pas à leur place. Il était là,
                    et dans la merde jusqu’au cou.
            

            
                Tout ça pour ça, pensait Martin, quels fins stratèges, ces
                        chasseurs !
            

            
                Soudainement, il entendit s’ouvrir de grandes portes grinçantes puis fut poussé
                    devant par un Gregov particulièrement rustre.
            

            
                — Ouah ! cria Martin. Du calme !
            

            
                Et là, l’ambiance était tout autre.
            

            
                On entendait des clameurs festives, des rires et des chansons. Des dizaines de
                    voies entremêlées, tonitruantes, joyeuses comme tout. Aussi, il y avait une
                    chaleur sèche dans l’air, une odeur de feu de foyer à laquelle se mêlaient les
                    arômes alléchants de nourriture — exactement comme dans la… cuisine…
            

            
                — Mais dans quelle espèce de…
            

            
                — Martin ! s’écria une voix familière.
            

            
                Il la reconnut tout de suite. Gabrielle. Le pauvre allait répondre
                    lorsque Grevov retira enfin son bandeau. Martin se trouvait au centre d’une
                    immense salle à manger aux murs de pierre, bondée à craquer. L’air était lourd
                    de festoiements, le vin et la bière coulaient à flots, les doigts des convives
                    luisaient de gras de poulet, et certains chantaient en frappant leur bock sur la
                    table.
            

            
                C’était la fête à Valacchia.
            

            
                Martin constata avec horreur qu’ils avaient tous été faits prisonniers : lui,
                    Gabrielle et les trois chasseurs étaient enchaînés côte à côte sur le parterre.
                    Devant : trois marches menant à un trône d’ébène où siégeait Dame Chrystabella
                    dans une opulente robe victorienne écarlate. Elle tenait dans une main un
                    coffret de fer noir et dans l’autre une coupe de cristal emplie d’un liquide
                    rougeâtre, bien épais.
            

            
                De l’autre côté de la salle, il y avait une gigantesque table de buffet en
                    demi-cercle, où était assise la centaine de convives, devant une constellation
                    de plats fumants et de victuailles appétissantes. Ils avaient déjà commencé à
                    manger et se pourléchaient les babines.
            

            
                Martin et Gabrielle n’en croyaient pas leurs yeux.
            

            
                Ils étaient tous là ! Il y avait Grevov, le bossu, accompagné de sa roturière
                    ricaneuse ; Ophélie la vampiresse, avec ses jeunes servantes ; Maria, avec une
                    toute nouvelle robe ; puis une bande de monstres à la peau bleutée, mi-hommes
                    mi-lézards. Dans un coin, une dizaine de loups-garous s’arrachaient un gigot
                    d’agneau tartare. Plus loin, quelques espèces de formes éthérées flottaient en
                    vapeurs blanchâtres — des fantômes !
            

            
                Comment est-ce possible ? s’interrogea Martin, une centaine de monstres de toutes sortes, empilés dans cette immense salle
                        pour célébrer tout bonnement !
            

            
                — Gab, murmura Martin, je suis désolé, j’ai échoué.
            

            
                — Non, non, le coupa celle-ci, c’est moi, j’ai essayé, mais…
            

            
                — Oh, les pauvres touristes ! grogna un Vladislav, l’air pitoyable.
            

            
                — Ouais, renchérit Nalia, en colère, à cause de vous, tout est foutu !
            

            
                — J’espère que vous êtes fiers ! ajouta Erin, en rogne.
            

            
                — Silence !
            

            
                La voix de Dame Chrystabella enterra toutes les autres. Les cinq captifs se
                    tournèrent vers elle, et tous les invités se turent d’un coup.
            

            
                — Nous poursuivrons les festivités après avoir…. réglé le cas des
                    humains ici présents.
            

            
                Un silence de mort planait. Martin se rapprocha de Gabrielle, remarquant
                    soudainement deux traces inquiétantes à sa nuque. Ses yeux s’écarquillèrent
                    lorsqu’il comprit.
            

            
                — Vous, poursuivit-elle en pointant les mariés, avez tenté de dérober ce
                    collier.
            

            
                Elle ouvrit le coffret et en ressortit un pendentif en dentelle noire sertie
                    d’un rubis rouge comme le sang.
            

            
                — Puis-je savoir pourquoi ?
            

            
                Le Cœur !
            

            
                — Niet16, ne dites rien,
                    chuchota Nalia, elle va vous tuer !
            

            
                Martin prit l’initiative. C’était le moment ou jamais !
            

            
                — Ils nous ont dit…
            

            
                — Je vous écoute.
            

            
                La vampiresse avait un ton de glace.
            

            
                — C’est que, nous pensions que nous allions, hum, mourir ou alors nous
                    transformer en…
            

            
                À ce moment, la vampiresse lui signala de se taire. Elle se tourna vers les
                    trois autres.
            

            
                — Vous, dit-elle d’un ton mortel, leur avez dit que je sacrifiais des
                    vierges, c’est ça ? Que les miens et moi ne sommes que des abominations
                    assoiffées de sang ?
            

            
                Que veut-elle dire ? Martin commençait à douter.
            

            
                — Honte à vous trois ! C’est ainsi que vous nous remerciez ?
            

            
                Chrystabella leur lança un doigt accusateur.
            

            
                — Franchement, Vlad, poursuivit-elle, je suis si navrée… et que dire de vous,
                    Erin et Nalia, j’avais tant d’espoir…
            

            
                — Quoi ? intervint Gabrielle, vous vous connaissez ?
            

            
                Les chasseurs de vampires regardaient ailleurs, clairement coupables de quelque
                    chose d’horrible.
            

            
                — Je vous dois d’humbles excuses, répondit l’hôtesse du Valacchia au couple, je
                    crains que ces gens malfamés vous aient induits en erreur.
            

            
                — Vous voulez dire… dit Martin, pensif, que ces gens ne sont pas des chevaliers
                    sacrés de l’Ordre de Sainte-Marie ?
            

            
                — Des antiquaires, poursuivit la Dame, et très mauvais, d’ailleurs.
            

            
                — Eh, protesta Erin, on est les meilleurs à Bucureşti !
            

            
                — Des trafiquants de vieilleries, insista Chrystabella. Ils sont venus nous
                    rendre visite il y a quelques mois. Quoiqu’ils se soient plutôt… amusés en notre
                    compagnie, je crois qu’un tout autre appétit les a poussés à revenir. N’est-ce
                    pas ?
            

            
                — Mais leurs armes ? coupa Martin, outré.
            

            
                — Des répliques, confirma la vampiresse. Plutôt réussies, certes. Elles ont été
                    confisquées, bien entendu. Peut-être leur prix de revente pourra payer les
                    dommages que vous avez faits dans les catacombes ?
            

            
                — J’en doute, grommela Vladislav.
            

            
                — Silence !
            

            
                La voix de la vampiresse résonna partout dans la pièce.
            

            
                — Ne me forcez pas à envisager d’autres avenues !
            

            
                — Mais pourquoi cette mascarade ? s’enquit Gabrielle.
            

            
                — Chjort17 ! Pour
                    quoi d’autre ? renvoya Erin, maussade. Ce collier vaut une fortune ! On aurait
                    pu s’occuper de tout, moyennant une petite commission professionnelle, bien
                    sûr…
            

            
                — Et vous nous faisiez faire tout le travail !
            

            
                Gabrielle était enragée.
            

            
                — On regrette, je t’assure, geignit Nalia.
            

            
                — Non, non, intervint Martin, il y a autre chose, ça ne va pas. Lorsque nous
                    sommes entrés au manoir, vous nous avez dit que c’était une soirée bien
                    particulière, et les… antiquaires m’ont dit qu’en cinquante ans, vous
                    seriez vulnérable seulement cette nuit !
            

            
                — Pah ! cracha Chrystabella, indignée, vraiment, c’est d’un mauvais goût ! Cela
                    fait deux siècles que je n’ai plus de pouls, mais j’ignorais pourtant qu’on
                    pouvait être sans cœur à ce point.
            

            
                — Que voulez-vous dire ? demanda doucement Gabrielle, de peur d’éveiller le
                    courroux de la vampiresse.
            

            
                — C’est mon anniversaire ! Ces espèces d’avares simplets ont malencontreusement
                    omis de vous le mentionner. Ils sont venus ce soir en espérant
                    que je sois trop occupée à divertir mes invités pour entrevoir leur fourberie.
                    Voilà tout. Les créatures de la nuit des quatre coins de la Transylvanie sont
                    invitées dans mon domaine, et d’ailleurs, tout allait bon train jusqu’à ce que
                    les murs se mettent à voler en éclats.
            

            
                — Désolé pour ça… marmonna Vladislav, apologétique.
            

            
                — Oh, mais quand même ! tonna Gabrielle, exaspérée, vous êtes des… des vampires
                    et des… des monstres de toutes sortes ! Vous faites des choses si…
                        inhumaines, si terribles !
            

            
                — Pitié, ma chère, lança simplement Chrystabella, quelque peu attendrie.
                    Inhumaines, certes : nous avons des façons peu orthodoxes, mais nous ne prenons
                    rien qui n’est pas offert, et nous nous délectons simplement de la présence de
                    mortels aussi… attentionnés que vous. Et même si vous décidiez
                    d’abandonner la raison et de croire toutes les balivernes qui courent à notre
                    sujet, vous ne pouvez toutefois ignorer que… (elle regardait les deux jeunes
                    mariés), vous vous êtes plu parmi nous, n’est-ce pas ?
            

            
                Soudainement, Martin et Gabrielle se sentirent rougir. Ils se regardèrent tous
                    deux, contenant à peine une folle envie de rire.
            

            
                — D’accord, bafouilla Martin, elle a peut-être un point…
            

            
                Sur quoi Gabrielle hocha la tête discrètement, tout à coup consumée par la
                    gêne.
            

            
                — Allez, dit Chrystabella avant de prendre une gorgée à sa coupe, sans
                    rancune ! Gregov, mon bon, veuillez escorter ces trois crapules hors du manoir.
                    Quand à vous deux, dit-elle tandis que des serviteurs
                    venaient les libérer de leurs chaînes, je vous invite à rester des nôtres aussi
                    longtemps qu’il vous plaira. Je vous en prie… donnez-nous une chance de vous
                    accueillir, comme il se doit, en Ţara Românească.
            

            
                Puis, la Dame se leva de son trône et dirigea la coupe vers ses convives. Une
                    centaine de verres dégoulinant de vin et de chopines débordantes de bière se
                    levèrent à son tour vers elle. Elle s’écria, sourire aux lèvres, ses crocs
                    jaillissant à la lueur des feux.
            

            
                — La nuit est encore jeune ! Un toast, alors ! À Valacchia !
            

            
                — À Valacchia ! entonnèrent les convives dans une cacophonie
                    absolue.
            

            
                Puis, la cohue reprit de plus belle, inondant la nuit de clameurs festives et
                    de célébrations enflammées.
            

            
                Pendant ce temps, les mariés se rapprochèrent subtilement.
            

            
                — Eh, chuchota discrètement Gabrielle à l’oreille de son amoureux, et si
                    on prolongeait nos vacances ?
            

        
            

            
                
                    1 Bonsoir.
                

            

            
                
                    2 Joli.
                

            

            
                
                    3 Novembre.
                

            

            
                
                    4 Je suis désolée.
                

            

            
                
                    5 Bien le bonjour.
                

            

            
                
                    6 Oui.
                

            

            
                
                    7 Ma douce.
                

            

            
                
                    8 Très bien.
                

            

            
                
                    9 Oui.
                

            

            
                
                    10 Merci beaucoup.
                

            

            
                
                    11 Puis-je t’aider ?
                

            

            
                
                    12 Chérie.
                

            

            
                
                    13 Sorcière vampire.
                

            

            
                
                    14 Toi le premier.
                

            

            
                
                    15 Chérie.
                

            

            
                
                    16 Rien.
                

            

            
                
                    17 Saloperie.
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